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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé, vivantes 
ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux 
ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 


Chapitre 1 


#TrucsDeVoyage 
Plus de personnes sont tuées chaque année 
par dos-d'ânes que par des accidents d'avions 
rfVousÊtesEn£écurité 
^E'aufgiVouspossedezcjnÂne 

... Alpha Buzzfeed 


Rimmel 

Je ne relâche ma poigne de fer sur les accoudoirs de mon fauteuil que lorsque 
l’avion est complètement arrêté. 

Et même à ce moment-là, je ne décrispe mes doigts que lorsque l’espèce de 
tunnel dans lequel les gens s’engouffrent en sortant de l’appareil est installé. 
L’air est étouffant à l’intérieur. Cela ne sent pas le renfermé, mais c’est loin 
d’être frais. Les gens autour de moi s’agitent. Les turbulences ont été 
particulièrement violentes durant le vol et les pleurs incessants du bébé, dans le 
fond, ont encore plus agacé les passagers. 

Je déteste l’avion. 

Mais Seigneur, je suis tellement contente d’être de retour. Je n’aurais jamais 
pensé regretter autant le Maryland et ses hivers rigoureux. Mais bien 
évidemment, ce n’est pas la région qui m’a manqué. C’est quelqu’un qui vit ici. 

Tout le monde se presse dans la file qui se dirige vers la sortie de ce piège 
volant et mortel. Je me lève, attendant mon tour et je balance mon sac sur mon 
épaule. J’enlève le mode avion de mon téléphone et aussitôt, j’envoie un 
message. 

On a atterri. J’arrive. 

La réponse de Romeo est immédiate, ce qui me fait sourire. 

Je t’attends. 

Je jette un petit coup d’œil par le hublot juste derrière moi comme si j ’allais 
le voir, soudain, debout sur le tarmac. L’hôtesse de l’air salue les passagers, le 



sourire aux lèvres en souhaitant à tout le monde une bonne journée. Nous 
débarquons tous dans l’allée qui conduit au terminal. Je me dépêche, je meurs 
d’envie de revoir Romeo. 

Je viens de passer deux semaines en Floride, mais j’ai l’impression que je 
suis partie une éternité. Dans ma précipitation, je cogne une personne encombrée 
d’une valise-cabine visiblement pleine à craquer et d’un autre sac. Je ne m’arrête 
même pas, me contentant de marmonner quelques excuses. 

Je débouche comme une furie dans le terminal que j’explore fébrilement du 
regard. 11 y a beaucoup de monde et mon regard passe d’une personne à l’autre. 
Mon ventre se tord un peu quand je ne le trouve pas dans l’espace encombré. Je 
sais pourtant qu’il ne doit pas avoir le droit de venir jusqu’ici. 

11 est certainement près du tourniquet à bagages. 

Je lève les yeux à la recherche d’un panneau m’indiquant la bonne 
direction. Là-bas, une pancarte indique « Bagages » sur la gauche. Mais je 
n’emprunte pas le chemin recommandé. Mon regard reste fixé sur la personne 
qui se tient juste sous le panneau. 

11 a enfoncé les mains dans les poches de son jean délavé. Cette attitude 
détendue fait descendre la ceinture du pantalon et met en valeur sa taille étroite 
parfaitement moulée par un tee-shirt à manche longue. Comme d’habitude, il a 
enfilé par-dessus sa veste aux couleurs de son université et ses cheveux sont 
ébouriffés. 

Je plante mes yeux dans les siens, bleu saphir. Ses yeux, oh, mon Dieu... Le 
bleu est si intense... 11 agit sur moi comme une sorte de signal d’arrêt d’urgence. 
Dès que je le vois, tout disparaît autour de moi. Je ne remarque même plus la 
foule dense autour de nous. 

Le vol pénible que je viens d’effectuer n’est plus qu’un lointain souvenir et 
je repasserais bien deux semaines à me languir de ses caresses juste pour revivre 
le moment présent. 

Ses lèvres s’étirent dans un sourire tendre et il dégage tellement de charme 
que j’ai la tête qui tourne. Romeo retire les mains de ses poches et se redresse 
avant de me faire un petit geste d’invitation de la main. 

Je me précipite vers lui, mon sac battant mes flancs à chaque foulée. Je me 
jette dans ses bras en soupirant de satisfaction. Mes jambes viennent se nouer 
autour de sa taille de leur propre chef. J’enfouis le nez dans son cou et j’inhale 



profondément son parfum familier. 

— Rim, murmure-t-il. 

Je m’écarte un peu et ses lèvres s’abattent immédiatement sur les miennes. 

Dès que nos bouches entrent en contact, il se fige. Avant que j’aie le temps 
de lui demander ce qui se passe, il marmonne des jurons incompréhensibles et 
ses lèvres bougent contre ma peau. 11 m’embrasse tendrement, mais 
passionnément. 11 y a tellement de possessivité dans ses baisers, dans la façon 
dont ses bras m’étreignent. J’en ai le cœur qui s’affole. 

J’entrouvre les lèvres pour laisser sa langue venir au-devant de la mienne. 
Quand il m’effleure, le désir m’enveloppe, chaud, intense. 

J’entends quelqu’un qui ricane en nous dépassant et Romeo recule 
légèrement, laissant ses lèvres effleurer encore les miennes quelques secondes 
avant de s’éloigner davantage. 11 pose son front contre le mien et dit en souriant : 

— Tu m’as manqué. 

— Toi aussi, chuchoté-je. 

11 dépose un dernier baiser sur ma bouche puis me repose sur mes pieds. Je 
vacille quelques secondes et il rit doucement. 

— Allez, viens, on va récupérer ta valise et on rentre. J’ai envie de t’avoir 
pour moi tout seul. 

Mon ventre se crispe, mais mon corps se détend en même temps. Nous 
traversons le terminal en nous tenant par la main. 11 ne me relâche même pas 
quand il prend ma valise sur le tourniquet. Comme je reviens de Floride, je ne 
porte qu’un tee-shirt à manches courtes et un pantalon de survêtement. Avant de 
sortir dans l’air froid du Maryland, j’extrais de mon sac le sweat-shirt qu’il m’a 
donné le soir de notre premier baiser. Je le porte tout le temps. Une fois que je 
l’ai enfilé, je me tourne vers lui en souriant. 

— Quoi ? 

— Tu as emporté ce truc en Floride ? 

— Bien sûr. Les soirées sont un peu fraîches là-bas en cette saison. 

— Et qu’est-ce que ton père a dit en te voyant porter un sweat-shirt de 
mec ? 

— Pas de n’importe quel mec. Tu es mon copain, répliqué-je en 



m’emparant de sa main. 

— Tu as enfin parlé de nous à ton père ? 

— Oui. 

Même si cela fait deux mois qu’on sort ensemble, j’ai attendu les vacances 
de Noël pour l’annoncer à mon père. Je ne savais pas vraiment quelle serait sa 
réaction si je lui annonçais que j’avais quelqu’un dans ma vie. 11 l’a mieux pris 
que je ne le pensais. 11 a même dit qu’il était content pour moi. 

— Et? 

— Cela a été bien plus facile que je l’imaginais. 11 m’a même dit qu’il était 
content pour moi. 

— Tu croyais que ça le dérangerait ? 

Oui, vraiment. Tous les pères ne sont-ils pas bouleversés quand leur petite 
fille chérie rencontre un homme ? Je hausse les épaules, me sentant un peu 
idiote. 

— Je ne savais pas trop comment il allait le prendre, en fait. 

Quand il m’a demandé des précisions à propos du nom marqué dans le dos 
du sweat-shirt et que je lui ai expliqué qu’il s’agissait d’un surnom, il a eu l’air 
sceptique et m’a dit qu’il ne savait pas trop quoi penser du fait que sa fille sorte 
avec un garçon qui portait le nom d’un serial dragueur. Je me suis alors attendue 
à avoir une discussion compliquée, mais pas du tout. 11 a semblé refuser de se 
lancer dans un sermon et a simplement ajouté que le principal, c’était que je sois 
heureuse. 

— 11 a dû voir que j’étais le mec parfait pour toi. 

Romeo dépose un petit baiser contre ma tempe et nous nous dirigeons vers 
l’extérieur. Le vent glacial me coupe le souffle et je m’enfonce un peu plus dans 
mon sweat-shirt. 

— Je me suis garé aussi près que possible, dit Romeo en remarquant ma 
grimace transie. 

Nous rejoignons à grandes enjambées le parking pour arrêts courts où se 
trouve la Hellcat. 11 m’ouvre la portière du siège passager, m’aide à m’installer 
avant de ranger mes affaires dans le coffre. Je me laisse aller dans le fauteuil en 
cuir, m’émerveillant de trouver cette voiture aussi familière. 



Il faut une heure pour aller de l’aéroport au campus. Nous ne parlons pas 
beaucoup, même si nous avons beaucoup de choses à nous dire. Chaque fois que 
je suis sur le point de prendre la parole, il caresse ma paume du pouce et mon 
corps se couvre de chair de poule. Plus nous roulons, plus la tension monte entre 
nous. J’ai tellement envie de lui que je peux à peine penser ou voir. J’ai pourtant 
passé une grande partie de ma vie sans relations sexuelles. Deux semaines 
d’abstinence ne devraient pas poser de problème. Pourtant, si. Je suis dévorée de 
désir pour lui. Le seul fait qu’il me tienne la main fait courir des frissons 
d’excitation sur ma peau. 

Une fois sorti de la voie rapide, Romeo tourne soudain dans un chemin de 
terre bordé d’arbres. 

— Où vas-tu ? demandé-je alors qu’il se gare le long du sentier. 

— Je n’en peux plus, Rim. 

Il s’empare de moi et me soulève pratiquement pour me faire passer au- 
dessus de la console centrale. Je me laisse faire, l’aidant même à m’installer sur 
ses genoux. 

Il plonge la main dans mon chignon en désordre et le détache. Ma lourde 
tignasse dégringole sur mes épaules et mon dos et il retire avec délicatesse mes 
lunettes avant d’enfouir ses doigts dans mes mèches et de m’attirer tout contre 
lui. 

Le baiser qu’il me donne alors me consume entièrement. Ce n’est plus 
comme à l’aéroport où il se contrôlait encore. Son désir m’enveloppe totalement 
et je me balance déjà rythmiquement sur son érection et gémis contre sa gorge. 

Je plonge les doigts dans ses cheveux et commence à lui masser le cuir 
chevelu. Je bouge sur lui, d’avant en arrière, ondulant des hanches contre son 
sexe dur. 

Je l’entends murmurer mon prénom et ses mains viennent se poser sur ma 
taille m’incitant à accélérer encore le rythme de mes mouvements. 

Je suis tellement désespérée d’atteindre l’orgasme que je suce avidement sa 
lèvre inférieure. Je laisse échapper un gémissement, qui sonne comme une 
prière, qu’il boit sur mes lèvres. 

Il sourit contre ma bouche et j’entends une sorte de rire étranglé. 

— Bon sang, Rimmel. Je crois que je t’ai terriblement manqué aussi. 



Je suis trop dévorée de désir pour parler. En guise de réponse, je me frotte 
encore davantage contre lui et frissonne sous la violence des sensations que 
j’éprouve. Je laisse échapper un grognement de frustration et mes mains glissent 
sur son cou. 

— Je sais ce dont tu as besoin, bébé, murmure-t-il en laissant sa main 
glisser sous la ceinture de mon pantalon. 

Je m’immobilise complètement même si j’ai très envie de lui. Ses doigts 
plongent dans mon pantalon, puis dans ma culotte et effleurent la peau sensible 
juste au-dessus de ma fente. 

— Romeo, gémis-je en me laissant aller contre lui, le front contre son 
épaule. 

De sa main libre, il entoure ma nuque tandis que l’autre explore mon 
intimité humide avant de glisser plus bas encore. Je frissonne et il gémit : 

— Tu es déjà prête pour moi. 

Je suis incapable de répondre. Je ne peux que réprimer un petit cri de 
surprise quand son doigt vient titiller mon clitoris avant de me taquiner encore 
davantage. Je pose la main sur la ceinture de son jean, sans me soucier un instant 
du fait que nous sommes dans un lieu public. La voiture est assez intime comme 
ça. J’ai tellement envie de lui qu’il est inconcevable de m’arrêter. 

— Oh, non, pas question, dit-il, la voix étranglée. 

Ses paroles sont en totale contradiction avec la façon dont ses hanches se 
soulèvent et viennent à la rencontre de mes doigts. 

— 11 n’y a pas assez de place ici pour faire tout ce dont j’ai envie. 

Je laisse échapper un son étranglé et il se met à rire. 

— Mais ne t’en fais pas, je vais m’occuper de toi. Ici même. Tout de suite. 

Je frissonne à nouveau à ces mots dégoulinants de tentation et il intensifie la 
pression de ses doigts sur mon clitoris. La seule action de sa main qui se presse 
contre mon intimité me fait crisper les doigts dans son sweat-shirt et je me 
balance contre lui. 

Mon univers explose en un million de petites particules quand l’orgasme 
parcourt tout mon corps. Je tremble et tressaille un temps infini contre lui, alors 
qu’il continue à me caresser, utilisant mes propres sucs pour intensifier mon 
plaisir. Quand il commence à ralentir le mouvement de ses doigts, j’oscille 



encore contre lui. Les instants qui suivent ma jouissance sont presque aussi bons 
que l’orgasme lui-même. De longues secondes s’écoulent avant qu’il ne retire sa 
main et vienne la poser contre mon visage. Je le regarde, les paupières lourdes, 
l’esprit embrumé. 11 m’embrasse avec délicatesse avant de me réinstaller dans 
mon siège et de boucler ma ceinture. 

— Et toi ? murmuré-je quand la voiture redémarre. 

— Ne t’inquiète pas, bébé. Ça sera mon tour dès notre retour à la maison. 

Même si grâce à lui, une partie de la tension de mon corps a disparu, je sais 
que j’ai déjà envie de plus. 

— J’espère que tu es prête, me dit-il en me regardant, un sourire coquin aux 
lèvres. 

Mon cœur manque un battement. Oh, oui, je suis prête. 



Chapitre 2 



Romeo 

Rimmel s’enfouit sous la couette et presse son corps nu encore plus fort contre le 
mien. Même si nous avons déjà fait l’amour trois fois, mon corps se raidit déjà 
en réponse au sien. Le simple contact de sa peau douce contre la mienne suffît à 
me donner envie d’elle une fois de plus. 

Elle grogne et coince ses doigts entre mon flanc et le matelas. 

— Je crois que je ne m’habituerai jamais au froid ici. 

— Attends qu’il se mette à neiger ! dis-je en riant avant d’embrasser son 
front. 

— Pfff, se plaint-elle à nouveau. 

— Je vais monter le chauffage, dis-je en esquissant un geste pour me lever. 

Elle me retient alors en émettant un petit grognement désapprobateur. 
J’éclate de rire. Ça me plaît comme pas possible qu’elle aime m’avoir tout contre 
elle, comme ça. 

— Je croyais que tu avais froid, dis-je tendrement. 

— Mais tu es chaud. 

— Je reviens tout de suite. 

— Embrasse-moi, exige-t-elle. 

C’est une fille timide, mais plus le temps passe, moins elle l’est avec moi, 



dans l’intimité. J’adore ça. Je suis ravi d’être le seul à découvrir cet aspect d’elle. 

Je roule sur le ventre, la coinçant sous mon corps. Je passe mes bras dans 
son dos pour plaquer sa poitrine contre la mienne. Sa langue vient avidement à la 
rencontre de la mienne. C’est un baiser paresseux et long. Je pourrais explorer sa 
bouche pendant des heures et trouver chaque fois un nouveau moyen de la faire 
gémir de plaisir. 

Quand l’envie de plonger une nouvelle fois en elle devient trop pressante, je 
ralentis un peu. Ses yeux sont perdus dans le vague et ses lèvres sont gonflées, 
ce qui ne l’empêche pas de me sourire. 

J’ai tellement envie d’elle, autant que lorsque je l’ai vue me chercher d’un 
regard empli de plaisir anticipé dans l’aéroport. Me battre pour passer tous les 
contrôles de sécurité afin d’aller l’attendre à sa porte d’arrivée valait largement 
le coup. Son visage s’est illuminé quand elle m’a vu et mon cœur s’est serré dans 
ma poitrine. 

Je suis habitué à plaire aux filles. Je n’ai jamais eu beaucoup d’efforts à 
faire pour séduire une fille. Mais avec Rimmel, c’est différent. 

Elle n’offre pas ce regard à tout le monde. En fait, je ne l’ai jamais vu 
regarder quelqu’un comme ça. Même les animaux au refuge, ceux qu’elle 
considère comme ses amis. 

Et pourtant, ce n’est pas évident de me donner l’impression que je suis 
quelqu’un à part. Je me suis habitué à ça. Et je ne m’y attendais pas. 

Mais avec Rimmel, c’était comme si elle m’aimait, malgré tout. 

— Tu me rends dingue, murmuré-je en repoussant les cheveux qui couvrent 
son visage. 

Sa main quitte ma nuque et descend le long de mon dos. Je gémis : 

— Tu vas être tout endolorie demain, Rim. 

— Je m’en moque. 

— Je sais, mais pas moi. 

Je souris et elle me répond par une grimace. J’embrasse son nez. Je n’ai pas 
du tout envie de m’arrêter, mais son corps a besoin d’un petit répit. De quatre 
heures au moins. 

— Je fai rapporté un cadeau. 



— Vraiment ? dit-elle, les yeux agrandis de surprise. 

— Tu croyais vraiment que je ne t’offrirais rien pour Noël ? 

— Non, je ne m’y attendais pas. En plus, nous n’avons pas passé Noël 
ensemble, répond-elle en haussant les épaules. 

— Quel genre de copain n’offre rien à sa copine pour Noël ? demandé-je en 
me levant d’un bond. 

Elle tire rapidement la couette sur elle pour se protéger de l’air frais de la 
chambre. Je ramasse mon tee-shirt par terre et lui lance. Je vais immédiatement 
augmenter la température du chauffage et allumer la cheminée à gaz qui se 
trouve juste en face de notre ht. Les flammes s’élèvent aussitôt, baignant la pièce 
obscure d’une lumière orangée. 

— C’est sûr que c’est mieux que ma chambre à la cité universitaire, dit-elle 
en soupirant. 

Je me retourne en riant, mais m’arrête aussitôt, le souffle bloqué dans ma 
poitrine. Elle est assise au centre du lit, les draps froissés rassemblés autour 
d’elle. Mon tee-shirt est bien trop grand pour elle et le col a glissé sur l’une de 
ses frêles épaules exposant largement sa peau crémeuse. 

Elle a les joues roses et les lèvres gonflées. La lourde masse de sa chevelure 
emmêlée cascade sur son visage et son dos. Elle m’a manquée. Même plus que 
j’avais osé me l’avouer. Mais la voir là, si petite dans mon grand lit, mais 
tellement importante dans mon cœur est comme un aveu que je ne peux plus 
repousser. 

Elle incline la tête en me regardant, le nez plissé : 

— Je ne ressemble à rien ? 

Je secoue la tête, incapable de lui répondre. Je n’aurais jamais cru que ça 
m’arriverait, à moi. D’aimer quelqu’un comme ça, si fort. Si vite. 

Je vais chercher le paquet près de la porte et le ramène jusqu’au ht. Il ne 
paie pas de mine, c’est moi qui l’ai emballé. C’est simplement du papier rouge 
avec un nœud en ruban doré. 

Je lui tends la boîte et elle la prend avant de la déposer sur ses genoux. Elle 
dévore mon corps nu d’un regard appréciateur et avide. Je souris et prends un 
boxer que j’enfile très vite. Si elle continue à me contempler comme ça, je ne 
tiendrai pas cinq minutes de plus, encore moins deux heures. 



Je m’allonge à côté d’elle sur le lit, appuyé sur un coude. 

— Tu ne l’ouvres pas ? 

Elle se mordille la lèvre en le regardant. Murphy saute alors au bout du lit. 
11 nous observe, la queue se balançant lentement. 

Rimmel soulève le paquet et le secoue délicatement. Mais cela ne lui 
apprend strictement rien donc elle déchire le papier, le sourire aux lèvres. J’ai 
mis mon cadeau dans une simple boîte blanche qu’elle pose à son tour sur ses 
genoux. Elle soulève le couvercle et découvre ce que je lui ai offert. Elle me jette 
un coup d’œil, le visage épanoui dans un large sourire. 

— J’ai pensé que ma petite originaire de Floride pourrait en avoir besoin 
quand je ne suis pas là. 

— Je les adore, dit-elle en sortant de leur emballage les chaussons en forme 
de bottes fourrées. 

Un nœud rouge sur le dessus permet de les attacher. Elle passe les doigts sur 
la fourrure synthétique et soupire de plaisir. Elle se jette contre moi, une botte 
dans chaque main et elle noue les bras autour de mon cou. 

— Merci, Romeo, dit-elle en m’embrassant sur la joue. Je les adore 
vraiment. 

— Essaie-les. 

Rimmel repousse les couvertures et les enfile l’un après l’autre. Je la vois 
froncer les sourcils. 

— 11 y a quelque chose à l’intérieur, dit-elle en retirant la dernière 
rapidement. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Je ne mets pas ma main là-dedans pour vérifier ce que c’est ! s’écrie-t- 
elle. C’est peut-être une bestiole. 

— Une bestiole ? reprends-je, amusé. Comment aurait-elle pu rentrer là- 
dedans ? 

Elle me regarde en faisant la grimace et me tire la langue. 

— Qui sait ? Les insectes ont ce pouvoir-là ! 

Je ris et plonge la main dans le chausson. Elle me regarde comme si elle 
s’attendait à ce que quelque chose m’arrache les doigts. Je retire la petite boîte 



carrée blanche et la lui tends. 

— Je pense que c’est aussi pour toi, dis-je en lui faisant un clin d’œil. 

Ses yeux font des aller et retour entre la boîte et moi. 

— Les chaussons, c’était bien assez. 

— Je sais, réponds-je tranquillement en lui tendant toujours le petit objet. 

Elle finit par le prendre et soulève le couvercle. J’entends le bruit que le 
papier de protection fait quand elle le touche et elle reste le regard figé sur ce 
qu’elle découvre. 

— Où sont mes lunettes ? chuchote-t-elle. 

Je les attrape sur la table et lui tends. Elle les glisse sur le bout de son nez. 

— C’est magnifique. 

Elle parle très doucement comme si elle craignait de déranger le contenu de 
la boîte et elle ne le quitte pas des yeux comme si elle avait peur que ça 
disparaisse. J’ai soudain une appréhension : et si cela ne lui plaisait pas ? Elle 
cherche peut-être ses mots pour me le dire. 

— Si tu n’aimes pas... commencé-je, mais elle pousse une petite 
exclamation. 

— Mais si, j’adore. Je n’ai jamais eu quelque chose de ce genre. 

Ses yeux sont embués de larmes et ça me touche en plein cœur. C’est un 
petit cadeau de rien du tout. J’ai dépensé bien plus d’argent pour mes parents, et 
même pour Braeden. Cependant, je sais que Rimmel n’apprécierait pas quelque 
chose de trop voyant ou qui donnerait l’impression que j’ai voulu lui en mettre 
plein la vue. C’est ce que j’adore chez elle. Ainsi que le fait qu’elle ne 
s’attendait même pas à un cadeau. 

— Essaie-le, dis-je en prenant la boîte. 

C’est un simple bracelet. La vendeuse m’a dit que ça s’appelait un jonc. 
C’est juste un large fil d’or qui s’enroule autour du poignet. Au centre, il y a un 
cœur doré avec deux petites boucles au bout pour le fermer. Je les décroche et le 
glisse au bras que Rimmel me tend. Puis je le ferme et le place de telle façon que 
le cœur soit sur le dessus de son poignet. Au centre, j’ai fait graver deux lettres : 
R&R. On dirait que ça a été fait à la main. 

— C’est magnifique. Ce sont nos initiales, dit-elle en passant délicatement 



le doigt dessus. 

— Tu me connais, dis-je sur le ton de la plaisanterie. Dès que je peux mettre 
mon nom sur toi... 

Je sens son regard qui m’observe. 

— Je t’aime. 

Elle ne dit pas ça souvent. Je pense que ça lui fait peur, que ça la fait se 
sentir vulnérable de révéler à quel point elle tient à moi. Comme si cela risquait 
de mettre en danger ce qu’il y a entre nous ou qu’on pourrait lui prendre. 

Peu importe que je sache ce qu’elle ressent. L’entendre me le dire me touche 
en plein cœur. 

Je prends son visage entre mes mains et attire son visage contre le mien. 

— Je t’aime aussi, mon amour. 

Je lui donne un baiser long et intense, pénétrant sa bouche aussi 
profondément que ces mots ont atteint mon âme. 

Quand elle prend un petit peu de recul, elle contemple la petite bande d’or 
qui entoure son poignet et se met à sourire. 

— J’ai pris de l’or pour que ce soit assorti au collier de ta maman. 

—11 est parfait. 

Avant que je puisse l’enlacer à nouveau, elle bondit du lit et fonce dans la 
pièce d’à côté. 

— Hé, crié-je pour la rappeler. 

Elle se met à rire et j’entends le bruit d’une fermeture qu’on remonte. Une 
seconde plus tard, elle réapparaît, mon tee-shirt pendouillant presque jusqu’à ses 
genoux, une botte fourrée à un pied et l’autre tout nu. 

Je me mets aussi à rire et lui tends l’autre chausson. Elle me présente sa 
jambe afin que je puisse lui enfiler. Je termine de nouer le petit ruban sur le 
dessus quand elle me met sous le nez une petite boîte. 

— Moi aussi, j ’ai un cadeau pour toi. 

Je l’enlace et la jette sur le lit avant de m’allonger sur elle. 

— Ouvre-le ! lance-t-elle, hilare. 

Je m’assieds à califourchon sur elle et prends la petite boîte. Elle est simple, 



en forme de rectangle, entourée d’un ruban vert. Une fois que j’ai défait le lien, 
je soulève le couvercle. C’est une chaîne en argent avec une plaque d’identité 
militaire d’un bleu marine très foncé. 

Je la prends dans ma main. Sur la plaque, il y a mon nom et le numéro de 
mon maillot. 

— Tourne-la, lance-t-elle. 

Quelques mots sont gravés de l’autre côté : Tout est possible. Et dessous, il 
y a un trèfle à quatre feuilles. 

— Tu n’as pas idée à quel point, c’est difficile, de trouver des cadeaux pour 
homme, lance-t-elle avec un demi-sourire. 

Je passe le doigt sur le trèfle. 

— Je sais que tu as délibérément laissé tomber le chemin le plus direct vers 
la NFL en envoyant balader Oméga. Et je sais que tu n’aurais jamais fait ça si je 
n’avais pas été là. 

Je relève les yeux sur elle. 

— Je veux que tu saches que je crois en toi. Tu vas y arriver. Et j’espère que 
ce trèfle te portera chance, même si tu n’en as pas besoin... 

Je l’interromps d’un baiser. Brûlant et passionné. Elle gémit en enfonçant 
les doigts dans mes cheveux et enroule ses jambes autour de ma taille. 

Mon idée de tout à l’heure de lui permettre de se reposer un peu est 
complètement oubliée et je passe la main sous son tee-shirt pour venir caresser 
son sein. 

Elle incline doucement la tête et j’en profite pour embrasser son épaule 
dénudée. Mon sexe puise déjà de désir pour elle. J’ai tellement envie d’elle que 
j’oublie tout le reste. La plaque d’identité est toujours au creux de ma main, mais 
je me contente de baisser mon boxer suffisamment pour libérer mon sexe. Elle 
est déjà brûlante et humide. D’une seule poussée fluide, j’entre en elle. 

Nous gémissons tous les deux en même temps, sous la puissance de ce que 
nous ressentons. C’est la première fois que j’oublie de mettre un préservatif. Bon 
sang, elle est tellement étroite et brûlante. Je ressens tout avec plus d’acuité : les 
parois de son sexe enserrent ma peau nue et ses sucs viennent mouiller mon 
érection palpitante. 

— Seigneur, gémis-je en me retenant d’entamer un va-et-vient frénétique. 



— Romeo, murmure-t-elle, les ongles enfoncés dans mon dos. 

— Je sais, bébé, j’ai oublié, je suis désolé. Je vais arrêter. 

Je commence à me retirer et elle gémit à son tour, ses doigts crispés sur moi. 
Je déglutis péniblement. C’est la première fois que je couche avec une fille sans 
protection. J’ignorais quel genre de sensations cela procurait. C’est tellement 
plus... Plus. 

— Encore un peu, chuchoté-je en m’enfonçant profondément en elle. 

Mon corps tressaille de la tête au pied et les genoux de Rimmel tremblent 
contre moi. 

D’un seul mouvement déterminé, je me retire. Si je reste une seule seconde 
de plus en elle comme ça, je ne serai plus capable de m’arrêter. La sensation de 
manque est insupportable immédiatement. Je cherche un préservatif 
frénétiquement en luttant contre mon envie irrépressible de la pénétrer de 
nouveau sans rien entre nous. J’enfile la protection aussi vite que possible et 
entre en elle. Je la prends avec violence, submergé par mon émotion et mon 
désir. 11 ne nous faut pas très longtemps pour nous retrouver l’un contre l’autre, 
frémissant du plaisir d’un orgasme qui la secoue d’abord avant d’exploser en 
moi. 

Une fois que j’ai repris mes esprits, je roule sur le côté et pousse un soupir 
tremblant. 

— C’est ta façon de dire que tu as apprécié ? demande-t-elle en se mettant 
sur le côté pour mieux me voir. 

Je tourne la tête et lui souris : 

— A ton avis ? 

— C’était génial, murmure-t-elle. 

Je gémis et me passe une main sur le visage. Génial est un faible mot. Je 
sais que je ne pourrai pas penser à autre chose pendant longtemps. Je me tourne 
aussi pour lui faire face. 

— Je n’ai jamais couché avec une fille, comme ça, sans rien. 

Elle écarquille les yeux derrière ses lunettes. 

— Vraiment ? 

Je hoche la tête. 



— Tu me fais confiance, Rimmel ? 

— Bien sûr, réplique-t-elle sans l’ombre d’une hésitation. 

— Je veux passer un test. Juste pour être sûr, mais je suis déjà certain que je 
suis clean. Je veux juste pouvoir t’en apporter la preuve. 

— Je te crois, dit-elle. 

Je le sais. Mais je veux vraiment le lui prouver. 

— Tu envisagerais de prendre la pilule ? 

Je sais que c’est beaucoup lui demander. Cela ne fait que quelques mois que 
nous sommes ensemble. 

— C’est déjà le cas, dit-elle en me prenant par surprise. 

— Hein ? Je croyais que tu ne la prenais pas. 

— Oui, avant. Mais quand je suis rentrée à la maison pour les vacances, j’ai 
pris rendez-vous avec mon médecin et il me l’a prescrite. J’en ai profité pour me 
faire tester aussi. Je suis clean. 

Je n’en ai jamais douté. Je ne voulais même pas lui demander de faire une 
prise de sang de toute façon. Mais elle l’avait déjà faite. Pour moi. 

— Je ne veux plus rien entre nous. Qu’on soit le plus proche possible. 

— Moi aussi, chuchote-t-elle en prenant ma joue dans sa paume. 

— Tu en es sûre ? 

Elle hoche la tête. 

— Dès que je reçois le résultat du test, je balance les préservatifs. 

— J’aime les projets que tu as pour nous. 

— Moi aussi, dis-je en grognant de frustration en la serrant contre moi. 

— Tu vas le porter ? me demande-t-elle, la voix étouffée par ma poitrine. 

Je me souviens du collier que je serre toujours dans mon poing. Je m’écarte 
un peu et je soulève ma main pour qu’elle voie que je l’ai toujours. 

— Bien sûr. 

Elle me regarde timidement quand elle me le prend gentiment des mains et 
me le passe autour du cou. Le métal froid vient se poser contre ma poitrine. 

— Je suis ta plus grande fan, tu sais, murmure-t-elle juste avant que son 



ventre se mette à gronder bruyamment. 

— Ma plus grande fan a faim, dis-je en éclatant de rire avant de l’embrasser. 

Elle me répond en grimaçant : 

— Je n’ai pas mangé avant de prendre l’avion. J’avais peur d’être malade. 

— Allez, une pizza, un film et toi dans ce tee-shirt. C’est tout. 

— Et du cidre ? 

Elle adore ce truc depuis qu’elle vient me voir pendant les matchs. 

— Tu sais que j’en garde toujours dans le frigo. 

— Alors, marché conclu. 

Je commande la pizza pendant qu’elle va se servir son cidre. 

Quand je reviens, je découvre Murphy assis sur le comptoir de la cuisine à 
côté d’une canette de soda qu’elle m’a préparée. 

Pendant qu’on attend notre pizza, on n’arrête pas de s’embrasser et quand la 
sonnette retentit, ça m’agace plus qu’autre chose. 

Rimmel me suit jusqu’à la porte d’entrée, ses chaussons aux pieds - ce qui 
lui donne un look incroyablement sexy - et simplement vêtue de mon tee-shirt. 
Je m’arrange afin que mon corps dissimule le sien quand j’ouvre la porte afin 
que le livreur ne voie rien. 

Je suis en train de refermer la porte en jonglant avec les boîtes de pizza 
quand je manque de lui rentrer dedans. Rimmel est plantée là, le regard fixé sur 
quelque chose, à l’extérieur. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en faisant volte-face pour voir ce qui 
attire tellement son attention. 

Je ne vois rien de spécial. 

— C’est ta mère derrière la fenêtre là-bas ? demande-t-elle en faisant un 
petit mouvement de menton. 

Je me tourne en direction de la maison de mes parents où des fenêtres sont 
allumées. Ma mère est en effet derrière l’une d’entre elles. Quand elle voit que 
nous l’avons remarquée, elle disparaît brusquement. 

Rimmel ne dit rien quand nous rejoignons le salon et nous nous asseyons 
sur le canapé devant la télé. Je sais que ma mère met Rimmel mal à l’aise. Et vu 



comme ça s’est passé la première fois qu’elles se sont rencontrées, je ne peux 
pas dire que j’en sois étonné. 

— Hé, dis-je en posant mes cartons de pizza et en lui frottant le dos. 

Elle reporte son attention sur moi, le regard sombre. 

— Elle n’arrivera jamais à m’aimer, hein ? 

Son ton est tellement triste que la colère me tord le ventre. 

— Bien sûr que si, murmuré-je en l’attirant contre moi. Dès qu’elle te 
connaîtra mieux, elle ne pourra pas s’empêcher de t’aimer. 

Je n’avais pas réalisé à quel point l’attitude désagréable de ma mère, il y a 
quelques semaines, avait contrarié Rimmel. Mais c’est très clair maintenant. Je 
veux arranger ça. Mais pour être honnête, je ne sais pas ce que je peux faire pour 
changer le comportement de ma mère. 



Chapitre 3 



Rimmel 

Des flocons de neige voltigent tranquillement dans l’air froid. Le ciel gris pèse 
lourd sur l’horizon, vaguement menaçant, et annonçant bien plus que quelques 
bourrasques. 

Je suis à la fenêtre de la maison de Romeo en faisant tout mon possible pour 
éviter de regarder l’énorme piscine qui est juste dans ma ligne de mire. Je tiens 
un mug blanc au creux de mes paumes et l’odeur de cannelle et de clou de 
girofle flotte jusqu’à mon nez, me réconfortant un peu de voir la neige tomber. 

Je dois reconnaître que là, bien au chaud, une tasse de cidre brûlant dans les 
mains et mes chaussons en fourrure aux pieds, la neige me semble magnifique, 
même amusante dans sa façon de danser jusqu’au sol. La première fois que j’ai 
découvert cette substance, c’était à mes débuts à l’université. Je n’avais jamais 
quitté la Floride auparavant. 

Je me souviens encore de mon émerveillement lors de ma première averse 
de neige. 11 a été de courte durée parce que dès que j’ai dû mettre le nez dehors 
pour patauger jusqu’à la fac, la magie de la neige a fondu plus vite que la 
substance elle-même. 

Je sens le corps de Romeo juste derrière moi. Sa large carrure est impossible 
à rater. Mon corps commence à vibrer d’anticipation et cette sensation est déjà 
un plaisir ; je ne me lasserai jamais de lui et du désir qu’il m’inspire. 

— Tu admires la neige ? chuchote-t-il à mon oreille, les bras autour de ma 



taille pour mieux m’attirer contre lui. 

Il pose le menton sur mon épaule et son souffle joue avec mes cheveux tout 
près de mon oreille. 

— Ça commence à tenir. 

Je prends une grande inspiration et je m’appuie davantage contre lui. Il sent 
bon le shampoing. Cela me rappelle l’heure que nous avons passée sous la 
douche il y a quelque temps. 

Romeo enroule sa main autour de mon mug et tire doucement dessus. Je le 
laisse le prendre pour qu’il boive une gorgée. Je me tourne un peu pour observer 
les mouvements de sa gorge quand il déglutit. Il m’observe de ses yeux bleu 
saphir par-dessus le rebord du mug. L’alchimie qui semble toujours être présente 
entre nous crépite dans l’air. 

Il est torse nu, avec seulement un jean et les plaques d’identité militaire que 
je viens de lui offrir reposent entre ses pectoraux incroyables. 

Alors qu’il dépose le mug sur un meuble, j’en profite pour caresser son 
torse d’un doigt. Il interrompt immédiatement mon geste et prend mes doigts 
pour les embrasser doucement. 

— Ne me tente pas ! grogne-t-il. 

Je bats des cils, l’air innocent, ce qui le fait rire. 

— Comme tu viens de le remarquer, la neige commence à tenir. On devrait 
y aller avant que ça commence à tomber davantage. 

Je n’ai pas envie de m’en aller. Depuis que je suis rentrée de Floride, j’ai 
passé tout mon temps ici. J’ai toujours une chambre à la résidence universitaire 
que je partage avec Ivy, mais elle ne rentrera pas avant plusieurs heures. 

J’ai été ravie de voir mon père et mes grands-parents, mais les deux jours 
que je viens de passer ici, toute seule avec Romeo, sont les meilleurs de mes 
vacances. Je suis désolée que ça se termine même si je sais que c’était prévu. 

— Je vais m’habiller, dis-je en soupirant. 

Il éclate de rire et me reprend contre lui. 

— On a encore ce soir, ajoute-t-il, les yeux assombris par le désir. 

Les cours ne reprennent pas avant après-demain et je ne veux pas dormir à 
la résidence universitaire ce soir. Mais j’ai besoin de me procurer des livres. Je 



ne les ai jamais achetés si tard. J’espère qu’il en restera au moins. 

Ma valise est posée par terre dans la chambre de Romeo, débordant de 
vêtements. Certains menacent de tomber. J’ai dû m’asseoir dessus pour qu’elle 
ferme avant le voyage de retour. Quand je suis partie d’ici, elle était à moitié 
pleine seulement. Mais à la maison, j’ai indiqué à ma grand-mère que j’avais 
l’intention de me procurer de nouvelles tenues, moins baggy que d’habitude. 

Comme elle a passé la moitié de ma vie à essayer de me convaincre de 
suivre la dernière mode et que je n’ai jamais manifesté le moindre intérêt pour 
cela, on aurait dit qu’elle venait de gagner à la loterie. Elle a insisté pour 
m’accompagner - ce qui m’arrangeait parce que je ne savais pas du tout quoi 
acheter - et payer l’intégralité de la note. Elle a également tenu à investir dans 
trois fois plus de vêtements que nécessaire. 

Ivy va péter un câble quand elle va voir toutes mes nouvelles tenues. 

Ce que j’ai acheté est superbe, mais j’avoue que je préfère encore porter des 
pantalons de jogging, des hauts amples et laisser mes cheveux en désordre. Mais 
je me suis promis que le prochain semestre, je m’efforcerais à ne plus porter des 
pantalons dans lesquels je me prends les pieds et que mes tenues seraient plus 
seyantes. 

Je sors un jean skinny délavé et arrache l’étiquette encore accrochée. Une 
fois que je l’ai enfilé, je replonge en exploration dans ma valise et extirpe de 
l’amas de vêtements un pull rayé blanc et gris qui me semble chaud et épais. Je 
le passe par-dessus mon soutien-gorge et mon tee-shirt blanc. J’apprécie 
particulièrement la façon dont il couvre mes fesses. 

Le jonc que Romeo m’a offert est toujours à mon poignet. J’ai bien 
l’intention de ne jamais l’enlever. 

Mes cheveux sont un véritable désastre parce que Romeo et moi avons 
passé notre temps soit sur le canapé, soit au lit. Je me contente donc de passer 
rapidement les doigts dans mes mèches en désordre et de les remonter en un 
chignon flou. 

Romeo m’attend vers la porte ; il est en train de lacer des bottes en cuir 
brun. 

Une fois qu’il a terminé, il se redresse et me sourit. 11 porte un tee-shirt 
rouge à manches longues. 

— C’est neuf? demande-t-il en enfilant sa veste de l’université. 



— Oui, dis-je un peu mal à l’aise. 

Je ne suis pas habituée à ce que les gens remarquent ma façon de m’habiller 
ou m’admirent. 

— Tu es sexy, ajoute-t-il sur un ton appréciateur. 

Je lui réponds d’un sourire. 

— Où est ton sweat-shirt à capuche ? demande-t-il. 

J’aurais dû me douter qu’il voudrait que je porte ce vêtement, le sien, 
puisque nous allons sur le campus. Je jette un coup d’œil par la fenêtre. 11 neige 
plus fort maintenant. 

Je cours dans la chambre et je fouille tout au fond de ma valise d’où je retire 
mon manteau. J’adore le sweat de Romeo, mais il fait vraiment trop froid 
aujourd’hui. 11 me faut au moins un manteau. 

J’enfile la doudoune blanche et je remonte la fermeture. La doublure est 
molletonnée et c’est délicieusement confortable et douillet. 11 y a aussi une 
grande capuche qui pend dans mon dos. Elle est bordée de fausse fourrure grise. 

Romeo arque les sourcils quand il me voit revenir. Je le prends par la main. 

— Je n’ai pas besoin d’avoir ton nom dans le dos aujourd’hui puisque tu 
seras juste à côté de moi. 

11 approuve avec réticence, mais ne réplique rien. Nous sortons dans l’air vif 
et hivernal. Le froid me saisit et bloque mon souffle. Je me serre tout contre 
Romeo. 

Amusé, il passe un bras sur mes épaules. 

Je ne peux pas m’empêcher de regarder en direction de la piscine. Des petits 
flocons voltigent jusqu’à la surface de l’eau et disparaissent instantanément. Un 
léger nuage de vapeur s’élève juste au-dessus. 

— Pourquoi tes parents ne vident pas leur piscine l’hiver comme tout le 
monde ? demandé-je d’un ton plus agressif que je ne le voudrais. 

Je ne peux pas m’en empêcher. Ma mère s’est noyée dans une piscine. C’est 
moi qui ai découvert son corps. Le souvenir de l’eau légèrement rosée et de son 
corps sans vie me fait frissonner. 

Romeo me rapproche encore un petit peu plus de lui et oriente mon corps 
afin que je ne voie plus la piscine. Nous accélérons jusqu’à la Hellcat. Le 



ronronnement du moteur qui m’est si familier maintenant nous accueille. 

— Parce que ma mère aime l’effet qu’elle fait illuminée la nuit. Elle dit que 
ça rend bien lors des soirées qu’elle organise et que c’est agréable de voir les 
flocons qui fondent dans l’eau plus chaude. 

— Chauffer l’eau pendant tout l’hiver doit coûter un bras, marmonné-je. 

L’évocation de sa mère chasse l’horrible souvenir de la mort de la mienne. 
Valérie ne m’aime pas. Elle pense que je profite de Romeo. Elle a été très claire 
sur ce point quand nous nous sommes rencontrées la première fois. 

J’ai essayé de cacher à quel point ça m’a dérangée. Peut-être est-ce parce 
que j’ai perdu ma mère que j’avais secrètement envie d’entretenir une relation 
cordiale avec celle de Romeo. Je sais que personne ne remplacera maman, mais 
bien m’entendre avec Valérie avait beaucoup d’importance à mes yeux. 

— C’est certain, confirme Romeo, en me tirant de mes pensées. 

Il ouvre la portière du siège passager et m’invite à m’installer d’un geste. 
Une fois assise, il m’aide à boucler ma ceinture. Je n’essaie même plus de lui 
dire que je peux me débrouiller toute seule, il n’écoute jamais. 

— Mais ils ne maintiennent pas une température suffisante pour se baigner ; 
c’est juste assez chaud pour ne pas geler. 

Il s’installe au volant et monte immédiatement la température. La chaleur se 
répand dans tout l’habitacle. La télécommande pour mettre le contact à distance 
est la meilleure idée qu’il ait eue avec cette voiture. Il ne fait jamais froid dedans 
quand on y monte. 

Après avoir chassé la neige du pare-brise en actionnant les essuie-glaces, il 
démarre. Je ne quitte pas la piscine des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse de ma 
vue. 


Il y a moins de monde que d’habitude sur le campus même si certains étudiants 
sont déjà de retour de vacances. La place de parking de Romeo est libre - 
comme toujours - et il se gare prestement. Je me prépare à affronter le froid une 
nouvelle fois, le temps de traverser l’esplanade en direction du bâtiment où se 
trouve la librairie de l’université. 

Une agréable odeur de café et de nourriture nous accueille quand nous 



poussons la porte ; juste au-dessus de la librairie se trouvent les restaurants. 

Le rez-de-chaussée fourmille de gens venus chercher des livres ou des 
fournitures. J’aurais préféré que la queue soit moins longue. Dès que Romeo 
franchit la porte, il est au centre de l’attention de tous, comme d’habitude. Les 
gens l’interpellent et ils lui font des high-fîve. Pendant qu’il discute avec ceux 
qui viennent à notre rencontre, j’essaie de me faufiler dans la foule pour faire 
mes courses, mais Romeo resserre sa prise sur ma main. 11 m’adresse un sourire 
quand je lève les yeux vers son visage. 

Même si je sens bien qu’il m’empêche d’aller me cacher, je lui rends son 
sourire. De toute façon, je ne pourrais pas m’en empêcher même en cas de 
danger de mort. Le regarder suffit à me mettre en joie. C’est la raison pour 
laquelle j’essaie de m’habituer à son statut de star de la fac. Ça fait partie du 
package et je ne suis pas prête à l’abandonner pour cela. 

— J’adore ta doudoune, me dit quelqu’un, à côté de moi. 

Romeo me donne un petit coup de coude, je n’ai pas réalisé que c’est à moi 
qu’on parle. Je sursaute et fais volte-face pour découvrir une fille que je connais 
de vue, mais à qui je n’ai jamais parlé. Je me demande si ce n’est pas une pom- 
pom girl. 

— Merci, réponds-je en faisant un réel effort pour ne pas me tasser sur moi- 
même. 

Je ne peux pas faire ça à Romeo : jouer la copine qui n’a pas l’air de 
s’investir dans sa vie. Je lui dois ça puisqu’il le fait pour moi. 

J’adresse un petit sourire contraint à la fille et poursuis : 

— Trouver un manteau en Floride relève de l’impossible. 

Elle écarquille les yeux quand elle s’aperçoit que je peux répondre par des 
phrases entières. Mais elle se reprend vite et me sourit aussi. 

— Tu es de Floride ? 

Je hoche la tête. Elle sourit : 

— Tu as tellement de chance. J’adorerais vivre au bord de la mer. 

— Qui sait ? Ça t’arrivera peut-être un jour. 

Je ne sais pas trop quoi lui dire d’autre. C’est sans doute la conversation la 
plus longue que j’ai eue de toute ma vie avec une connaissance de Romeo. En 



dehors de Braeden bien sûr. 

Comme si penser à lui suffisait à le faire apparaître, le voilà soudain qui se 
matérialise à nos côtés. 

— Rome ! Tu te cachais où ? 

La foule s’écarte un peu pour laisser passer le meilleur ami de Romeo et 
quand il m’aperçoit, son visage s’épanouit. 

— Ah, la tutrice est là ! 

Je pousse un grand soupir. Est-ce qu’il arrêtera un jour de m’appeler comme 

ça ? 

Braeden s’avance encore et passe un bras autour de moi. Romeo lâche alors 
ma main pour que Braeden puisse m’étreindre. 

— 11 a été insupportable tout le temps où tu as été partie. 

Je suis parfaitement consciente que tout le monde observe la tranquille 
affection que me manifeste Braeden. Même si j’apprécie cette attitude, elle me 
met un peu mal à l’aise. 

— J’en doute, répliqué-je, en lui donnant un petit coup de coude dans les 
côtes. Tu as dû l’agacer. 

Les gens rient autour de nous et Braeden braille : 

— Rome, je t’emprunte ta copine. Elle s’y connaît en bouquins et je 
n’arrive pas à trouver ceux dont j’ai besoin. 

11 me flanque un bout de papier froissé sous les yeux et me tire derrière lui 
hors du petit groupe. Je trouve le livre qu’il cherche en trois secondes et le lui 
tends en lui jetant un coup d’œil du genre « tu te moques de moi ? ». 

— J’ai trouvé qu’il y avait un peu trop de monde là-bas, dit-il en saisissant 
le livre, le regard entendu. 

11 l’a fait exprès. 11 me connaît presque aussi bien que Romeo et sait à quel 
point je peux perdre mes moyens dans certaines circonstances. 

— Merci, réponds-je et je suis parfaitement sincère. 

— Pas de souci, la tutrice. 

— Tu sais que j’ai un vrai nom, hein ? 

— Oui, bien sûr. 



Il me sourit et apparemment c’est la seule réponse que je vais obtenir. Il ne 
me promet pas qu’il va m’appeler autrement en tout cas. 

— Missy est déjà rentrée de vacances ? 

— Tu ne lui as pas parlé ? demandé-je, en lui jetant un coup d’œil. 

— Non, pourquoi ? répond-il en haussant les épaules. 

Parce qu’ils couchent ensemble... Du moins, c’était le cas avant que nous 
partions tous chacun de notre côté. 

— Hmmm, dis-je, soudain très mal à l’aise. 

Je n’ai pas l’impression que c’est une bonne idée de préciser ma pensée 
devant lui. Braeden se met à rire et place un bras sur mes épaules avant de 
m’attirer à lui. Déséquilibrée, je tombe contre sa poitrine. Cette fois, il éclate de 
rire tout en essayant de m’aider à retrouver mon équilibre. 

Je me redresse et repousse mes lunettes sur mon nez. 

— Je crois qu’elle rentre demain. 

— Cool. 

— Tu ne lui as vraiment pas parlé durant les vacances ? demandé-je, les 
sourcils froncés. 

— Non. 

Il hausse les épaules comme si tout cela n’a aucune importance. Je voudrais 
bien avoir l’opinion de Missy à ce sujet. 

— Donc vous ne sortez pas ensemble ? 

Braeden soupire et passe à nouveau un bras autour de mes épaules en 
m’attirant en direction d’une pile de livres. 

— Tu es tellement innocente, lance-t-il. Chère tutrice, en tant que meilleur 
ami de ton copain, donc grand frère adoptif, je pense qu’il est grand temps que je 
t’apprenne les choses de la vie. 

— Grand frère adoptif? demandé-je en le regardant. 

Il acquiesce comme si c’était évident. 

— Rome et toi... vous êtes l’exception qui confirme la règle. Vous deux, 
c’est pour de vrai, mais la plupart des mecs, comme moi par exemple, ne 
cherchent pas à se caser. Ils aiment... 



— S’amuser ? 

— Voilà. 

— Et les filles ? 

Il me jette un regard d’incompréhension et je pousse un soupir. 

— C’est peut-être moi qui devrais t’apprendre les choses de la vie, frérot. 

Il arque un sourcil. 

— Les mecs aiment s’amuser, dis-je en reprenant ses mots, mais les filles 
ont plus de mal à ne pas mêler leurs sentiments à tout cela. 

— Détends-toi, la tutrice, dit Braeden. Je gère. 

Je ne comprends pas ce que cela signifie exactement, mais j’espère que cela 
veut dire qu’il ne blessera pas Missy. 

Romeo apparaît alors devant nous, les bras croisés sur sa large poitrine. Il 
nous foudroie du regard. Braeden a l’air de s’en moquer éperdument. 

— Tu as l’air très à l’aise avec ma copine, dis donc. 

— Je donnais une petite leçon de vie à notre amie ici présente. 

— Notre amie ? répète Romeo. 

— Ne t’énerve pas ! lance Braeden, tout sourire. 

Je coupe leur dialogue de machos : 

— Il me posait des questions sur Missy. 

Le visage de Romeo se fend d’un large sourire. Braeden retire 
immédiatement son bras et l’expression de son visage révèle qu’il se sent trahi. 

— Et tu fais quoi du secret de la confidence entre frère et sœur ? 

J’éclate de rire. 

— Mec, il y a une fille super sexy dans la queue, reprend Romeo en 
désignant la personne en question d’un mouvement de menton. Va te mettre 
derrière elle. 

Braeden se détourne et un lent sourire se dessine sur son visage barbu. 

— Oh que oui ! Très sexy, en effet, Rome. 

Il lève le poing et vient frapper celui de Romeo. 



— Salut la tutrice, lance-t-il avant de s’éloigner. 

Je l’observe se glisser juste derrière la fille que Romeo vient de décrire 
comme sexy. C’est le contraire de moi. On dirait le genre de nana qu’on voit au 
ski et qui passe leur temps à se prélasser près d’un feu de cheminée dans un hôtel 
de luxe. 

Elle porte une paire de leggings noirs très moulants, de grandes bottes 
blanches, un haut rose vif et une veste blanche fermée sur sa poitrine généreuse. 
Ses cheveux d’un blond platine sont relevés et elle a coincé dedans une énorme 
paire de lunettes de soleil. La seule chose qui la différencie d’une skieuse en 
vacances est qu’elle porte une grosse pile de bouquins et que nous sommes dans 
une librairie. 

Quand Braeden lui adresse la parole, tout le corps de la fille se tend vers lui, 
une preuve qu’elle est intéressée. Un sentiment de malaise me tord l’estomac. 

— Hé, appelle Romeo. 

Je détourne le regard de Braeden et fixe mon attention sur la liste que j’ai à 
la main. 

— Je crois que le premier livre qu’il me faut se trouve juste là, lancé-je en 
prenant la direction que je viens d’indiquer. 

Romeo me prend par le coude et me fait pivoter doucement sur mes talons. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Tu te comportais exactement comme ça avant, bafouillé-je. 

Puis, je serre les lèvres en me maudissant d’avoir parlé sans réfléchir. 

Romeo me regarde, les sourcils froncés. 

— Comme Braeden ? 

Je hoche la tête. 

— Tu aimais t’amuser. Tu te faisais une fille différente chaque jour... 
réponds-je et je reprends après une pause : De jolies nanas. 

Une lueur qui ressemble furieusement à de la colère s’allume dans ses yeux 
et avant que j’aie pu me rétracter, sa main glisse sous mes bras et continue sous 
mes épaules. Romeo me soulève aisément, comme si cela ne demandait aucun 
effort. Mes pieds ballottent dans le vide alors qu’il me remonte contre lui afin 
que nos yeux soient à la même hauteur. 



— Tu vaux plus que mille filles comme celle-là, lance-t-il en faisant un petit 
mouvement du menton pour désigner la nana près de Braeden. 

— Romeo, chuchoté-je, mes yeux captifs des siens brûlant d’une intense 
flamme bleue. 

— Tu sais que j’ai été ce genre de garçons. Je n’ai jamais cherché à le 
cacher. Mais tu es la femme de ma vie, Rim. Personne d’autre. C’est impossible 
maintenant et pour toujours. 

11 parle doucement, mais je sais que tous les gens autour de nous nous 
écoutent. 

Mon cou picote sous le poids de milliers de regards inquisiteurs, mais je 
m’en fiche. Ses mots m’ont atteinte en plein cœur. Ils ont écrabouillé les doutes 
que je commençais à ressentir. 

Je souris et son regard s’adoucit. L’inquiétude que je n’avais pas vue 
jusqu’à maintenant disparaît. Sa lèvre se relève dans ce charmant sourire en coin 
qui le caractérise et il dépose un baiser sur ma bouche. 

C’est rapide, mais ô combien efficace ! 

Une fois que je retrouve le contact avec le sol, la réalité reprend ses droits et 
je réalise à quel point nous avons attiré l’attention. 

Je commence à baisser la tête, mais Romeo s’empare de ma liste et me tire 
par la main, derrière lui. Cela suffit afin que le monde se remette à tourner, 
chacun reprenant ce qu’il était en train de faire. La pièce s’anime à nouveau. 

Mes lèvres me picotent encore lorsque je tends la main pour prendre un des 
manuels dont j’ai besoin. J’en cherche un d’occasion dans la pile ; cela revient 
moins cher. Romeo se met à fouiller avec moi. 

Mais quelques secondes plus tard, je le sens se crisper derrière moi et il se 
redresse. 

— Tu as trouvé ? demandé-je en me tournant vers lui. 

11 n’a rien dans les mains et il irradie la nervosité. 

— Romeo ? l’interpellé-je en posant ma main au creux de ses reins. 

11 se tend encore davantage. Je jette un coup d’œil aux alentours à la 
recherche de ce qui a provoqué cette réaction. 

J’aurais dû m’en douter. C’est une personne, pas une situation. 



Zach. 


Et si je me fie à son rictus mauvais, il n’est pas venu ici comme nous tous 
pour trouver un manuel. Non, il veut se faire Romeo. 



Chapitre 4 


#Oh-Oh 

Les mauvaises habitudes ont la peau dure 
et i| semblerait que les rivalités aussi 
#ToutLeMondeAimeRpmeo #£aufCJn 
#AcheterDesLivresEstDevenulntéressant 


... Alpha Buzzfeed 


Romeo 


Zach, ce gros enfoiré. 

Si on récompensait les connards chaque année, il aurait l’oscar. 

11 est tellement ivre de la réputation de son père, de son fric et de tout ce 
qu’il croit être, qu’il ne s’arrête jamais pour faire face à la réalité. 

11 n’est qu’un pauvre type avec un gros compte en banque. 

Je n’ai peut-être pas saisi ça à l’époque. Bon sang, j’ai même cru peut-être à 
un moment que le fric donne la classe. Peut-être que j’ai confondu les airs 
d’arrogance qu’il se donne pour se protéger avec une forme de supériorité chez 
lui. 

Et puis je suis tombé amoureux de la fille la plus étrangère à mon monde. 

Elle a brisé toutes mes certitudes. Et si c’est elle qui porte des lunettes, c’est 
moi qui ai enfin fini par y voir clair. 

Nos regards se croisent à distance. 11 a un petit sourire mauvais comme s’il 
avait quelque chose de désagréable à annoncer. Et j’ai presque envie que ça soit 
le cas. J’adorerais avoir un prétexte pour effacer ce petit air de sa gueule. 

Même si on entend le son des alertes de plusieurs téléphones portables, nous 
ne nous quittons pas des yeux. On dirait un duel de regards, c’est à celui qui 
craquera le premier. 

La petite main de Rimmel glisse dans la mienne. Elle referme ses doigts 



contre ma paume et son pouce s’accroche au mien. Elle veut attirer mon 
attention, mais je ne me détourne pas de Zach. 

— Romeo, dit-elle, la voix basse en tirant à nouveau sur ma main. 

Les yeux de Zach glissent de mon visage à celui de Rimmel et un large 
sourire se dessine sur ses lèvres. En réponse, je lui adresse un rictus avant de lui 
tourner le dos, cachant ainsi Rimmel à sa vue. 

Elle me montre son téléphone en soupirant. C’est un Buzz à propos de Zach 
et moi. 

Je regarde autour de moi, mais les gens évitent mon regard. Qui est déjà allé 
tout reporter au BuzzBoss à propos de ce duel avec Zach ? Les gens n’ont pas de 
vie. 

— T’es-tu déjà demandé qui était le BuzzBoss ? demande Rimmel. 

— Non, répliqué-je avec sincérité. Je m’en moque. 

Elle replace son téléphone dans sa poche. 

— Eh bien, eux sont très intéressés par toi. 

— Allons prendre tes livres. 

J’ai très envie de me retourner vers Zach pour voir s’il est toujours là, mais 
je résiste à cette impulsion. Je ne vais certainement pas me lancer dans un truc 
avec lui ici, tout de suite. Pas avec Rimmel à mes côtés. Je n’aime pas du tout la 
façon dont il l’a regardée, comme s’il était un prédateur en chasse. 

On dirait qu’elle a besoin de vingt kilos de bouquins. Chaque fois que nous 
passons devant une pile, elle en prend un. 

— Bon sang, si j’avais su qu’il y en aurait autant, j’aurais sauté 
l’entraînement de ce matin, ironisé-je. 

Elle se met à glousser et se tourne vers moi sur le point de me dire quelque 
chose, mais elle s’interrompt brutalement en regardant derrière moi. Puis elle 
fixe de nouveau son attention sur moi. 

— Vous êtes toujours ensemble, à ce que je vois, lance Zach dans mon dos. 

Je me redresse de toute ma taille et pivote sur mes talons en veillant à ce 
que mon corps cache toujours complètement Rimmel. Même si je lui ai fait 
regretter ce qu’il lui a fait, je ne suis pas prêt à oublier. Je ne veux pas qu’il 
l’approche du tout. 



Je sens que Rimmel derrière moi tente de jeter un coup d’œil par-dessus 
mon épaule et je bouge légèrement pour continuer à bloquer tout regard sur elle. 

Le petit soupir agacé qu’elle laisse échapper est adorable, mais ne fait que 
confirmer mon envie de la cacher et de la protéger. 

Les cheveux de Zach se redressent sur le devant et sont coupés très court 
autour de ses oreilles et sur sa nuque. C’est une jolie coupe de beau gosse qui 
doit lui prendre au moins trente minutes à reproduire chaque matin. 11 porte un 
jean et un caban bleu marine avec beaucoup trop de boutons. A quoi ça sert tous 
ces boutons, bon sang ? A moins que ce soit une façon de compenser ce dont il 
manque ailleurs. Cette idée me fait sourire. 

— Tu peux te planter toute la journée devant elle comme ça, Anderson. 
Mais je sais bien qu’elle est là, dit Zach ironiquement. 

Quelques murmures s’élèvent dans la salle. Tout le monde écoute notre 
conversation avec une grande attention. Depuis que Zach a été détrôné de son 
poste de Président de Oméga, des rumeurs volent sur le campus plus vite que les 
bourrasques du vent d’hiver. 

Les ragots, je m’en contrefous. Je vis ma vie comme d’habitude. Je souris, 
je rigole et je joue au foot. Si quelqu’un n’a pas aimé ce que j’ai fait alors, ça ne 
m’est jamais revenu aux oreilles ni à aucun de mes amis. 

Et puis, un nouveau semestre commence. Ce qui s’est passé avec Oméga, 
c’est du passé, de vieilles histoires. Je n’ai aucun intérêt à ramener ça à la 
surface. 

Zach, en revanche, n’est visiblement pas de cet avis. 

— Qu’est-ce que tu veux, Bettinger ? demandé-je, déjà agacé par sa 
présence. 

— Je veux juste que tu saches que je n’ai rien oublié de ce que tu as fait. 

— Ce que j’ai fait ? dis-je d’une voix égale, sur le ton de la conversation en 
arquant un sourcil. C’est-à-dire ? 

Il fait un pas vers moi, un rictus déformant sa belle petite gueule. 

— La vengeance est un plat qui se mange froid, dit-il, la voix basse. 

— Tu me menaces ? 

Tous les muscles de mon corps se tendent et je le regarde fixement, les yeux 



étrécis. 

Braeden apparaît soudain à mes côtés, sa posture identique à la mienne. 11 
croise les bras sur sa poitrine en regardant Zach. Mais c’est à moi qu’il s’adresse 
quand il prend la parole : 

— Qu’est-ce qui se passe, Rome ? Des problèmes de voisinage ? 

— Rien de grave. Je gère, répliqué-je, les yeux plantés dans ceux de Zach. 

— Je ne te menace pas, reprend Zach en me rendant mon regard. Je te fais 
une promesse. 

Je ne résiste pas à l’envie de sourire. 

— C’est quoi cette réplique ? Ça sort d’un film à la con pour les gosses ? 

On entend quelques rires moqueurs dans la salle et Zach se raidit. 

— Tire-toi, mec, dit Braeden. Avant de te ridiculiser encore plus. 

Après un dernier long regard hostile, Zach fait demi-tour. 

A 

— A plus, Rimmel, lance-t-il, me faisant me crisper à mon tour. 

Braeden pose une main apaisante sur ma poitrine comme s’il savait que je 
suis à deux secondes de choper ce connard par la peau du cou et de coller sa face 
contre la surface dure la plus proche. 

— Laisse tomber, murmure Braeden. 

Je grogne et me tourne vers Rimmel. Elle nous lance, à Braeden et à moi, un 
regard noir. 

— Qu’est-ce que c’était que ce cinéma ? 

Braeden émet un petit sifflement et lance : 

— La tutrice se fâche. 

Rimmel le foudroie du regard. 11 ajoute rapidement : 

— Faut que j’y aille. Une fille canon m’attend. 

11 me donne une tape dans le dos et s’en va. 

— Espèce de lâche ! marmonné-je et il éclate de rire. 

Je passe mon bras autour des épaules de Rimmel et me dirige vers la 
prochaine pile de livres. 

— 11 est simplement très en colère de ne plus être le président des Oméga. 



— Il a l’air de croire que c’est de ta faute, dit-elle à voix basse. 

Je n’ai jamais dit à Rimmel quel rôle j’avais joué dans l’arrestation de Zach, 
ce qui a conduit à son éviction de la présidence d’Omega. Je ne pense pas qu’il 
était nécessaire qu’elle sache tout ça. Elle peut plaider l’ignorance comme ça. 
Elle a déjà assez souffert à cause de moi ; hors de question qu’elle en supporte 
davantage. En plus, il n’est pas nécessaire que plus de gens que les deux 
impliqués dans l’affaire en sachent plus. Ils ne parleront pas. Ils ne veulent pas 
affronter la colère de Zach. 

Surtout qu’ils sont toujours avec lui dans la même maison de la fraternité. 

Son petit « vol » dans le bureau du doyen lui a coûté une nuit en prison et 
son poste de président. Mais ce n’était pas suffisant pour l’exclure 
définitivement. En fait, cela aurait dû l’être, mais Zach a beaucoup de relations. 
Son père a fait jouer les siennes, demandé quelques faveurs et Zach est resté 
membre de la fraternité. 

Je me demande comment ça se passe pour lui maintenant qu’il a été 
rétrogradé. 

— Romeo ? répète Rimmel comme je ne lui réponds pas. 

Je baisse le regard vers elle en souriant : 

— Les rageux vont rager. 

Elle glisse la main sous mon blouson, contre mon tee-shirt et me chatouille 
les côtes. 

— Ça ne veut rien dire ! 

Je pose alors mes lèvres sur les siennes et ma langue part à la rencontre de 
la sienne. Puis, je m’écarte un peu et murmure contre sa bouche : 

— Je crève de faim. On achète tes bouquins et on se tire. 

Je prends encore un peu de recul pour voir ses yeux. Aujourd’hui, il y a des 
éclairs verts qui scintillent dans son regard. 

— Je t’emmène déjeuner. 

— Et la neige ? 

— On prendra un truc à emporter et on rentrera chez moi. 

Si elle pense encore à Zach, elle n’en fait plus mention. Cela dit, je ne me 
sens pas mieux pour autant parce que moi, je ne l’oublie pas. Et je n’ai pas 



beaucoup aimé la façon sinistre dont il m’a regardé quand il m’a promis une 
revanche. L’idée d’oublier le premier semestre n’est plus de mise. Si je me fie à 
l’attitude de Zach aujourd’hui, il va tout faire afin que notre linge sale ait sa 
place pendant le second. 



Chapitre 5 



Rimmel 


Les filles continuent à nous observer. Ou plutôt suivent Romeo des yeux partout 
où nous allons. C’est le soleil du petit univers qu’est ce campus. La conséquence 
c’est qu’on me dévisage aussi. D’abord parce que je suis à ses côtés, mais 
ensuite, les regards deviennent curieux, parfois envieux. 

Je ne suis pas arrivée à m’y habituer le semestre dernier, mais je sais 
maintenant que ça sera pareil pour celui-ci. 11 y a plus dans ces regards. Toujours 
de la curiosité, mais autre chose aussi. De la stupéfaction. Cela stupéfie les gens 
qu’on soit toujours ensemble. 

Je sens mes joues s’échauffer alors que nous marchons dans le froid. Des 
flocons s’attachent à mes cheveux bruns. 

Je sais ce qu’ils pensent. Qu’il se lasserait de moi. Qu’il finirait par dépasser 
cette phase bizarre qui l’avait conduit à sortir avec moi. Je refuse de plier même 
quand je sens leurs regards silencieux ou que j’entends leurs murmures hostiles. 
Je marche fièrement sur le parking, le menton relevé, mes affaires dans les bras. 

Romeo ouvre la marche. Même chargé de ma valise hyper bourrée et de 
deux sacs supplémentaires, il se déplace avec son habituelle grâce athlétique. Ses 
jambes sont puissantes et élancées. Ses baskets laissent une empreinte noire sur 
l’asphalte couvert de neige fraîche. Je suis stupéfaite par la taille de ces marques 
au sol et je me retourne pour voir celles que les miennes ont laissées à côté des 


siennes. 



Elles sont moitié plus petites. C’est presque comique de voir les deux 
empreintes l’une à côté de l’autre. La sienne est tellement plus intimidante que la 
mienne. Je suis tellement absorbée par la comparaison de nos pointures de 
chaussures que bien évidemment je ne fais pas attention à ce que je fais. 

Mon pied botté vient cogner contre le bord du trottoir et je pars en vol 
plané. Je pousse un petit cri étranglé en sentant le sac que je porte partir sur ma 
droite. Je m’écroule sur le sol glacé et humide. Mon sac à main tombe de mon 
épaule et s’enroule autour de moi et tout le contenu se répand sur le trottoir. Tout 
le monde autour de moi s’arrête pour m’observer. Certaines filles pouffent. Je 
suis tombée sur le côté et c’est ma hanche qui a encaissé le choc. C’est 
douloureux, mais j’ignore la souffrance pour essayer de me redresser le plus vite 
possible. C’est idiot de me dépêcher puisque tout le monde a vu ma chute. 

Tout le monde. 

Deux jambes en jean se plantent devant moi et j’aperçois ma valise et deux 
sacs abandonnés un peu plus loin. 

— Mais qu’est-ce qu’on fait par terre ici ? ironise Romeo, les mains sur les 
hanches en me regardant de ses yeux bleus où danse une lueur d’amusement. 

— Je fais un ange dans la neige, répliqué-je, sarcastique. 

Je contemple mes mains couvertes de neige et d’un peu de sel - pour que le 
trottoir ne soit pas glissant. Mais visiblement, je n’ai pas besoin de verglas pour 
me casser la figure. 

Un petit groupe de filles se trouvent là « par hasard », c’est-à-dire qu’elles 
matent Romeo et me foudroient du regard. Elles ont profité de ma chute pour 
fondre sur nous comme des vautours sur une carcasse. 

La meneuse est la fille qui m’avait abordée le jour où je portais pour la 
première fois le sweat-shirt à capuche de Romeo et qui m’avait dit qu’il allait se 
lasser de moi. Elles s’approchent de moi, ressemblant comme des clones aux 
filles du film Mean Girls, une lueur calculatrice dans les yeux. Ça ne sent pas 
bon. 

J’essaie de me relever pour me sentir moins vulnérable, mais le sol humide 
est glissant ; la main sur laquelle je m’appuie dérape et je retombe lourdement. 

Romeo est immédiatement près de moi. 11 n’est plus du tout amusé et il 
enroule son bras autour de moi pour m’aider à me remettre debout. 



— Fais attention, mon amour, dit-il gentiment. 

Les filles sont dans son dos donc je sais qu’il ne les a pas vues arriver. Elles 
s’arrêtent toutes en même temps et je me prépare à encaisser ce que la meneuse a 
à dire. Elle porte un jean tellement serré qu’on dirait qu’il est peint sur elle - 
non, mais sérieux comment fait-elle pour s’asseoir ou pour respirer ? - et un 
manteau de marque, ainsi qu’une écharpe avec son monogramme, enroulée 
élégamment autour de son cou. Elle porte des bottes à hauts talons, en cuir 
suédé ; elles sont lacées derrière le pied avec un ruban dont la couleur contraste 
avec la botte elle-même. 

— Waouh, lance-t-elle en entrouvrant ses lèvres parfaitement peintes de 
rose. J’ai tout vu depuis l’endroit où je me trouvais. Tu as dû te faire mal. 

Elle prononce tout cela sur un ton plutôt compatissant, mais si on observe la 
courbe moqueuse de ses lèvres, tout le monde sait à quoi s’en tenir. 

Romeo s’interrompt un instant alors qu’il m’aide à me redresser. 11 
m’observe et je vois qu’il serre les dents. Il se retourne pour leur jeter un coup 
d’œil. 

— Mesdemoiselles, bonjour, dit-il comme s’il accueillait un groupe d’amis 
très chers. 

L’agacement me donne l’impression que de minuscules aiguilles me percent 
le ventre. Je ne lui demande pas d’être impoli, mais a-t-il besoin d’être aussi 
aimable ? 

— Romeo, ronronne Cruella DeBarbie. 

Je ne connais pas son vrai nom, mais celui-ci convient parfaitement. 

— Tu n’es pas encore fatigué de cette grosse maladroite ? 

Je pousse un cri d’exclamation, incapable de me contenir et je bondis sur 
mes pieds. Si elle veut la jouer comme ça, elle va voir à qui elle a affaire. 

Romeo lève le bras, m’empêchant de marcher dans sa direction. Je rentre 
dedans assez brutalement et s’il ne m’avait pas retenue, je serais sans doute 
retombée. 

— En fait, lance Romeo très tranquillement, je suis très las en effet. 

Des sourires moqueurs illuminent les trois visages qui me font face. Non, 
mais quelle bande d’idiotes. 



— Ce que j’ai dans mon champ de vision actuellement laisse pas mal à 
désirer. 

L’une après l’autre, elles écarquillent les yeux en comprenant que c’est à 
elles qu’il fait référence. 11 se tourne alors vers moi, sans un mot de plus, le 
regard bien plus doux. 

— Pas la peine de dessiner des anges dans la neige, mon amour, dit-il 
suffisamment fort pour que les trois vautours bouche bée l’entendent. Tu en es 
déjà un avec toute cette neige dans tes cheveux. 

Avant que je puisse répondre quoi que ce soit, il me soulève et pose sa 
bouche sur la mienne. J’enroule mes jambes autour de sa taille instinctivement et 
je lui rends son baiser alors que des flocons volètent doucement autour de nos 
visages. Sa langue est toute chaude comparée au froid ambiant et je me réchauffe 
avidement. Au milieu de cette très publique démonstration d’affection, j’entends 
des soupirs exaspérés et des pas qui s’éloignent en martelant le sol rageusement. 
Tout doucement, il s’écarte de moi et me dépose au sol, son front tout contre le 
mien, son regard planté dans le mien. 

— C’est la fille qui t’a ennuyée le semestre dernier ? 

— Comment as-tu su ? 

— J’ai cru un moment que je devrais te retenir de la frapper, dit-il en 
souriant. Tu étais sur le point de l’envoyer au tapis. 

— Je me serais certainement ridiculisée. 

— J’aurais parié sur toi. 

11 dépose un petit baiser sur mes lèvres avant de s’accroupir sur le trottoir 
pour récupérer mes affaires éparpillées. Nous nous activons tous les deux, 
fourrant tout rapidement dans mon sac. 

Une fois que nous avons terminé, Romeo se redresse et me lance un large 
sourire moqueur. 

— Je devrais peut-être te porter, ça serait plus sûr. 

— Hahaha ! 

Nous montons ensuite jusqu’à ma chambre. Ivy a déjà défait ses valises, du 
moins si on considère que défaire sa valise veut dire éparpiller ses vêtements 
partout. 



Elle se met à hurler en me voyant et se précipite sur moi comme si nous ne 
nous étions pas vues depuis des mois. Je souris quand Romeo se place devant 
moi, bloquant la course d’Ivy. Elle repère ma gigantesque valise qu’il traîne 
derrière lui et je ferme la porte. 

— Ta valise n’était pas si pleine quand tu es partie, dit-elle. 

On dirait qu’elle a une sorte de radar quand il est question de vêtements. 

— J’ai fait du shopping, dis-je avec nonchalance. 

Elle hurle à nouveau, ce qui me fait rire de plus belle. Elle renverse presque 
le pauvre Romeo dans sa course vers le sac et elle est déjà en train de l’ouvrir 
alors que je suis encore en train d’installer mes affaires sur le lit. 

— OhmonDieu ! dit-elle, sans détacher les mots. 

Elle admire les vêtements en vrac comme si elle se trouvait devant un 
reliquaire. 

— Non, mais regardez-moi ça ! 

Romeo me lance un regard perplexe et je hausse les épaules. Ivy s’arrache à 
la contemplation de mon nouveau trésor à la mode et m’étreint de toutes ses 
forces. Je suis un peu surprise par ses manifestations d’affection. 

Avoir des amis est encore un peu nouveau pour moi, mais c’est très agréable 
et je lui rends son étreinte. 

— Je commençais à me demander si tu allais rentrer un jour, dit-elle en se 
replongeant dans ma valise, soulevant chaque nouveau vêtement pour mieux les 
admirer. 

— J’étais chez Romeo. 

Ivy lui jette un coup d’œil. 

— Tu n’es pas méga occupé par ta préparation pour la finale du 
championnat ? 

Apparemment, c’est une grosse affaire, ce match. C’est comme une sorte de 
Superbowl du football universitaire. Et Romeo est le quarterback en titre. Il a 
passé une grande partie de ses vacances de Noël à jouer les matches de sélection. 
Il ne m’a pas dit grand-chose sur celui à venir, mais je sais que c’est important et 
que cela peut être déterminant pour sa carrière. 

Elle a droit à la totalité du Romeo Show : il passe la main dans ses cheveux 



blonds, un sourire illuminant son visage, les yeux bleus étincelants. 

— Je me suis entraîné sérieusement. 

Ivy semble pétrifiée pendant quelques secondes, puis se reprend et dit : 

— Eh bien, tu ressembles à quelqu’un qui s’est beaucoup entraîné, en effet. 

— Moi j’ai gardé Murphy pendant qu’il était au stade, ajouté-je, en me 
dirigeant vers lui. 

11 m’enlace d’un bras, me serrant contre lui. Je pose automatiquement la 
joue contre sa poitrine et je pousse un soupir. 

— D’ailleurs, en parlant de ça, il faut que j’y aille, on m’attend sur le 
terrain. 

Je sens sa poitrine vibrer sous ma joue quand il parle. Je soupire à nouveau 
et m’écarte un petit peu. Je suis triste que nos deux jours ensemble soient déjà 
finis et de me retrouver seule ici ce soir. Les cours reprennent demain et on 
pourra se voir bien moins souvent. 

— Je te raccompagne, dis-je en le suivant jusqu’à la porte. 

Ivy a toujours le nez plongé dans ma valise et se contente de lancer un au 
revoir. 

— Reste à l’intérieur, dit-il la main sur la poignée. Il fait froid et le sol est 
glissant. Tu es plus en sécurité dedans. 

Je grimace et réponds : 

— Tu as probablement raison. 

— Je t’appelle plus tard, d’accord ? dit-il en souriant. 

Je hoche la tête. 

Il lâche la poignée et franchit la distance entre nous d’une seule enjambée. 

La pointe de ses chaussures est tout contre mes bottes et son blouson frotte 
contre moi. Les papillons s’envolent dans mon ventre et mon cœur s’affole. 
L’effet qu’il a sur moi est stupéfiant. J’incline la tête en arrière pour pouvoir le 
regarder dans les yeux et ses lèvres s’étirent en un demi-sourire. Il me regarde 
avec tellement de tendresse que j’en ai la gorge serrée. Il n’a pas besoin de 
parler, tout est dans ce regard. 

Je crispe les doigts dans le tissu de son tee-shirt et au moment où il se 



baisse, je me hisse sur la pointe des pieds. 

Le contact de ses lèvres contre les miennes est ce que je préfère le plus au 
monde. 11 n’y a rien de comparable à ça. 11 presse sa langue contre ma bouche. Je 
soupire et me laisse aller contre lui. 

J’entends son rire grave résonner dans sa poitrine. 11 s’écarte un peu de moi. 

— Fais attention en allant en cours aujourd’hui, hein ? Ne te casse pas la 
figure ! 

Je hoche la tête, luttant pour comprendre le sens de ses mots. 

11 se glisse par la porte entrouverte avant que je réalise quoi que ce soit. Je 
me précipite dehors en l’appelant. 

11 se retourne alors vers moi. Le demi-sourire entendu est toujours là, très 
satisfait. 

— Bon entraînement ! crié-je, ignorant délibérément les filles qui se sont 
arrêtées pour nous observer. 

— Merci, ma chérie. 

Je suis certaine que toutes les nanas qui ont eu l’occasion de nous entendre 
ont poussé un petit soupir d’envie. Je ne peux pas leur en vouloir. 

Je ferme la porte et m’appuie contre le battant. 

Ivy est face à moi, les mains sur les hanches. 

— 11 va falloir que j’investisse dans des petits sacs pour vomir ce semestre 
si vous continuez comme ça. 

— Alors, comment se sont passées les vacances ? demandé-je en souriant. 

— Comme d’habitude. Mes frères se sont moqués de moi, ma mère a 
préparé trop de nourriture et il a fallu une heure et demie à mon grand-père pour 
tout manger. 

L’affection qu’on entend dans sa voix montre que cela n’a pas été une 
torture, contrairement à ce qu’elle dit. 

— Ça avait l’air sympa. 

Je me laisse tomber sur son lit, le mien étant couvert de vêtements. J’essaie 
d’imaginer ce que ça serait d’avoir deux frères, une mère et une famille 
nombreuse autour de la table à Noël. Si ma mère n’était pas décédée, peut-être 



que nos repas auraient ressemblé à ça. Cette année, il n’y avait que mon père, 
mes grands-parents et moi. 

— Est-ce que j’ai précisé que mon grand-père fait des bruits ignobles de 
mastication en mangeant ? me demande-t-elle en feignant de frissonner d’effroi. 

J’éclate de rire. 

— Missy est rentrée ? 

— Hier, répond-elle en soulevant un pull bleu glacier avec un cœur blanc 
sur la poitrine. Ce truc m’irait mieux à moi. 

— Braeden m’a demandée où elle était. 

Ivy jette le pull sur le lit et pousse un grand soupir. 

— 11 n’a pas cherché à la contacter une seule fois durant les vacances. 

— C’est ce que j’ai compris quand il m’en a parlé. Est-ce que Missy est 
triste ? 

Ivy se laisse tomber dans mon fauteuil de bureau. 

— Elle dit que non, qu’elle n’attendait rien de sa part, mais je pense qu’elle 
est très déçue au fond d’elle-même. 

C’est ce que je craignais. 

— Les mecs ne comprennent jamais rien, dis-je en soupirant. 

Ivy fait une grimace et s’empare d’un coussin sur mon ht. Avant que j’aie 
pu réagir, elle me le balance à la tête et je pousse un cri aigu. 

— Hé ! hurlé-je, en me jetant sur le matelas. 

— Les mecs ne comprennent jamais rien, dit-elle en prenant une petite voix 
prétentieuse. Et ça vient de la fille qui a le petit copain parfait. 

— Il n’est pas parfait... dis-je, même s’il est extrêmement proche de l’être. 

Ivy éclate de rire. 

— Tu n’arrives même pas à le dire sérieusement. 

Je lui relance le coussin qu’elle évite habilement. Je me rassois sur le lit en 
remontant mes lunettes sur le bout de mon nez. 

— Romeo a un passé lourd avec les filles, tout le monde le sait. Il n’y a pas 
très longtemps, il se comportait exactement comme Braeden. 



— Alors comment tu fais ? demande Ivy, en se penchant en avant comme si 
j’allais délivrer un secret d’État. 

Je pousse un petit grognement amusé. 

— Tu es sérieuse ? Tu crois que j’ai un secret ? 

— Tu es la seule fille sur tout le campus qui a conquis Romeo Anderson. 

— Je ne l’ai pas conquis, dis-je, sur un ton plus sérieux. Je ne cherchais 
même pas un mec. 

— Euh, comment tu fais pour ne même pas chercher un mec ? demande-t- 
elle sur un ton plaintif. 

Je me lève et me dirige vers notre mini frigo pour prendre une bouteille 
d’eau. Mais il est complètement vide. 

— Mince ! On a besoin de faire des courses. 

— On peut y aller maintenant, si tu veux. Je conduirai. 

— Tu as raison, pourquoi pas ? dis-je en haussant les épaules. 

Je jette un coup d’œil aux vêtements répandus sur mon lit en grimaçant. On 
dirait le côté de la chambre d’Ivy. 

Elle suit mon regard et éclate de rire. 

— Allez, on y va ! 

Je prends mon manteau et mon sac et lui emboîte le pas. 

— Alors... commence-t-elle alors que nous descendons les escaliers. Je 
crois que tu m’as donné une idée. 

— Vraiment ? 

Elle hoche la tête avec vigueur faisant s’agiter son chignon vite fait au 
sommet de son crâne. 

— Je vais essayer de me trouver un mec sans le chercher ce semestre. 

— Tu cherches quelqu’un ? 

Elle me fixe longuement du coin de l’œil. 

— Comme toutes les filles, non ? 

Ma première réponse serait de lui dire non, mais je ne crois pas qu’elle 
apprécierait. 



— Je croyais que tu aimais être célibataire. 

— Oui, bien sûr, pourtant te voir avec Romeo... eh bien, ça me donne envie 
d’avoir la même chose, tu comprends ? 

— Oui. 

Je peux la comprendre. Je ne savais pas moi-même que c’était ce que je 
voulais avant de le trouver avec Romeo. 

11 fait bientôt nuit. Des flocons blancs continuent à tomber doucement et un 
vent polaire souffle en rafale autour de nous. Dieu merci, l’université a un terrain 
d’entraînement intérieur parce que rien que d’imaginer Romeo en train de jouer 
au football dehors me glace. 

11 fait aussi froid à l’intérieur de la petite voiture d’Ivy. Je fais une prière 
silencieuse afin que le chauffage soit efficace et réchauffe vite l’atmosphère. Je 
frotte mes mains l’une contre l’autre et souffle dessus alors qu’Ivy démarre la 
voiture. Peut-être que j’achèterai une paire de mitaines en faisant les courses. 

Je me tourne vers Ivy qui est en train de manœuvrer. 

— J’espère que tu trouveras celui que tu cherches, dis-je. Tu sais... LE mec. 

— Merci. Et peut-être que pendant que je ne cherche pas, je peux m’amuser 
un peu. 

— Fais attention, on dirait Braeden, dis-je d’une petite voix sentencieuse. 

— Hmmm. Peut-être que c’est lui qui a raison finalement. 

Nous nous regardons un instant avant d’éclater de rire. 


Chapitre 6 



Romeo 

Il y a un grand terrain en intérieur à l’université pour nous entraîner pendant la 
période hivernale. Il n’est pas aussi grand que celui à l’extérieur qui a une taille 
réglementaire, mais c’est suffisant pour qu’on reste au top de notre forme. 

La saison de football ne dure que quelques mois, mais les joueurs n’arrêtent 
jamais. Les Wolves s’entraînent toute l’année. C’est grâce à ça qu’on reste 
compétitifs. 

C’est ce qui nous a conduits à la finale cette année. La plupart des 
universités ont terminé maintenant. Ils ont un programme allégé, mais pas nous. 

Nous avons passé nos vacances de Noël à nous entraîner, à faire de la 
muscu le matin et à nous déplacer pour les matchs de sélection. 

Toute cette préparation, toutes ces victoires... C’est pour une seule chose. 
La finale. 

Elle se déroulera la semaine prochaine et les Wolves trépignent 
d’impatience. Moi aussi. 

Je sais aussi que certains scouts 1 étaient déjà présents lors des matchs qui 
ont conduit à la finale et j’ai joué suffisamment bien pour les impressionner 
favorablement. Mais le vrai test, c’est la finale. En tant que quarterback, je sens 
toute la pression qui pèse sur moi pour guider mon équipe vers la victoire ; en 
tant que joueur, il y a une pression aussi, celle de mon avenir. 



Ça va être moins facile de rentrer dans une équipe de la NFL depuis que j’ai 
décidé d’envoyer bouler Oméga. Ma seule solution, c’est de me défoncer encore 
plus. 

C’est ce que je fais à l’entraînement, multipliant les exercices, les lancers, 
les courses avec le ballon. Je suis un peu plus baraqué que pas mal de 
quarterbacks donc je ne cours pas aussi souvent avec le ballon. Mais je 
m’entraîne à le faire parce que je veux conserver ma pointe de vitesse. 

Quand je suis sur le terrain, c’est juste les lumières et moi. Le ballon et moi. 
Je me concentre sur ma respiration, le son que fait l’air quand il pénètre dans 
mes poumons. Je reste totalement focalisé sur le terrain, mon équipe et le jeu. 

Quand le coach signale la fin de l’entraînement, je reste un peu plus 
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longtemps avec Braeden pour travailler mes lancers. A la fin, j’ai l’épaule 
endolorie et tous mes muscles sont tétanisés. 

Alors que nous rejoignons les vestiaires, j’aperçois Trent sur le côté du 
terrain en train de nous observer. 11 s’est déjà changé et porte un jean et un 
sweat-shirt à capuche Alpha. 

— Tu as l’air en forme, me dit-il quand nous sommes à portée de voix. 

— Merci, réponds-je en prenant ma bouteille sur le banc. 

Je la bois cul sec puis la balance dans la poubelle la plus proche. 

— Tu as repoussé tes limites, ajoute Trent. 

— Je veux gagner la semaine prochaine. 

— C’est ce que nous voulons tous, lance Braeden derrière moi. 

— Tu as été contacté par des scouts ? 

— Pas encore, réponds-je en essuyant la sueur sur mon front. 

— Tu peux toujours revenir à Oméga si tu veux, lance-t-il. Cela pourrait 
t’aider. 

— Je te remercie, mais je me débrouillerai. 

— OK, je respecte ta décision. 

Nous cognons nos deux poings fermés et il sourit. 

— En parlant de ça, qu’est-ce que ça fait d’être président d’Omega ? 
demandé-je en souriant. 



Trent a pris la place de Zach presque dans les minutes qui ont suivi son 
arrestation. 

— Ce n’est pas trop mal, répond-il en souriant ironiquement. 

— Comment ça se fait que Zach traîne toujours dans le coin ? 

Son visage s’assombrit. 

— Ce mec est un connard complet. 

Je hoche la tête, totalement d’accord avec lui. 

— 11 est toujours en colère à cause de ce qui s’est passé ? 

— Oh, oui, dit Trent. 11 a cru qu’il pourrait continuer à être notre président 
malgré tout. Bon sang, il ne serait même plus là si son père n’était pas intervenu. 

— 11 t’ennuie ? demandé-je, les yeux étrécis. 

— Pour le moment, il fait profil bas, répond Trent. Mais le connaissant, ça 
signifie juste qu’il prépare quelque chose. 

— 11 m’a menacé il y a quelques jours. 

Trent se redresse, le regard acéré fixé sur moi. Braeden, juste à côté de moi, 
a croisé les bras sur sa poitrine. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

— Rien de spécial, juste qu’il n’avait rien oublié, dis-je en haussant les 
épaules. 

Trent jure dans sa barbe. 

— Je vais garder un œil sur lui. Et je vais demander à deux autres types de 
faire la même chose. Je te tiens au courant si j’entends parler de quelque chose. 

— Merci. J’apprécie l’attention. 

Je rassemble mon équipement de protection pour aller prendre ma douche. 

J’ai mal à l’épaule, il faut que je mette une poche de glace dessus. 

— Hé, appelle Trent derrière moi. On organise une soirée pour la finale ? 

— Évidemment, réponds-je en riant. 

Braeden pousse un sifflet perçant. 

— Nous devrions nous mettre à l’organisation dès maintenant parce que 
c’est comme si nous avions déjà gagné. 



— On peut faire ça chez moi, si vous voulez. Avec les membres de l’équipe 
et leurs copines ou copains, ajouté-je en rigolant. 

— OK, ça sera une soirée très privée. J’aime ça. 

— Super. Je préviens tout le monde. 
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— Et puis BYOB ! lancé-je en me dirigeant vers les vestiaires et en notant 
mentalement qu’il faudra que je prévienne ma mère. 

Je sais qu’elle remplira le frigo avec tout ce qu’il faut, ce qui me fait une 
chose de moins à penser. On pourrait organiser ça ailleurs, mais en tant que 
quarterback de l’équipe, je crois que c’est mon rôle de faire ça. 

Après avoir balancé tout mon équipement de protection dans mon placard, 
je m’assieds et prends mon sac. Je suis épuisé et je crève de faim. Finalement, je 
préfère rentrer et prendre ma douche à la maison. 

— Salut, je rentre, lancé-je à Braeden. 

11 surgit dans le couloir, vêtu simplement d’une serviette. 

— Mec, je te l’ai déjà dit, tu es mignon, mais voilà la comparaison est 
difficile avec tout ça, dit-il en se désignant avant d’éclater de rire. Parfois, c’est 
difficile d’être aussi parfait. 

Je lui souris en prenant un sachet de glace. Après l’avoir malaxé quelques 
minutes, je le colle sur mon épaule sous mon manteau et je lance, hilare : 

— Va te faire foutre ! 

— Si j’avais une douche perso à la maison comme toi, j’irais aussi la 
prendre là-bas. 

— Mi casa es su casa , lui lancé-je. 

— Merci. Allez, occupe-toi de ton épaule. Tu devrais peut-être appeler ta 
copine et lui demander un massage perso. 

Je suis complètement crevé, mais rien que de penser à Rimmel et à ses 
mains me réveille un peu. 

— A demain, lui crié-je avant de partir. 

Braeden est déjà sous la douche, j’entends l’eau couler et il entonne à tue- 
tête une chanson à la con. 

Quand je rentre chez moi, l’heure du dîner est passée depuis longtemps. Je 


laisse tomber mes affaires par terre et file dans la salle de bain. 

Une fois que j’ai pris ma douche, je me dirige vers la maison principale, 
celle de mes parents, parce que je sais que je pourrai y trouver une bien 
meilleure nourriture que chez moi. 

La cuisine baigne dans la lumière tamisée de quelques lampes suspendues 
au-dessus de l’îlot central. J’ouvre la porte du frigo en inox à la recherche de 
restes à grignoter, illuminant ainsi un peu plus la pièce. 

Je découvre une boîte remplie de poulet grillé, de légumes braisés et de riz. 
Je place le tout dans le micro-onde. Pendant que j’attends que le plat atteigne la 
température idéale, je replace le sachet de glace sur mon épaule. 

Rimmel est à la bibliothèque en train de bosser sur un devoir qu’elle doit 
rendre dans au moins deux semaines. Elle m’a dit qu’elle voulait s’avancer. Je 
n’ai jamais commencé un devoir aussi tôt, pour ma part. Et si elle n’était plus ma 
tutrice ce semestre, je pourrais sérieusement m’inquiéter pour mes notes. Mais 
elle va m’empêcher de me disperser. 

Le micro-ondes annonce que ma nourriture est chaude et je me retourne, à 
la recherche d’une fourchette. Ma mère est là. En train de m’observer. 

— Oh, maman. Tu m’as fait peur ! dis-je en me munissant de ma fourchette 
et en m’appuyant sur l’îlot. 

— Pourquoi tu mets de la glace sur ton épaule ? demande-t-elle, le regard 
fixé sur mon bras. 

— Ça va, ne t’inquiète pas, réponds-je en avalant une énorme bouchée de 
mon plat. C’est juste des courbatures d’après entraînement. 

Elle tire une chaise toute proche et m’invite à m’asseoir. 

— Vas-y, ne mange pas debout ! 

J’enfourne une autre grosse bouchée en mastiquant le plus bruyamment 
possible avant d’aller prendre place sur la chaise qu’elle m’a désignée. 

— Vraiment, Roman... soupire-t-elle en posant une bouilloire sur la plaque 
de cuisson. 

— Merci pour le repas, maman. 

— 11 y aura toujours à manger pour toi ici. Je sais à quel point tu travailles 
et que ton emploi du temps est très chargé. Tu ne dois pas à avoir à t’inquiéter de 



ce que tu vas manger. 

Je lui souris de toutes mes dents, m’assurant ainsi qu’elle aperçoive d’une 
manière très distincte ce que je suis en train de déguster. Elle émet un petit son 
réprobateur, mais me sourit tendrement avant de rire doucement. 

Je continue mon repas - de façon plus distinguée cette fois -, et elle 
s’affaire autour de son thé, sortant une théière en porcelaine blanche avant de 
placer un sachet à l’intérieur. 

Quand on entend l’eau bouillonner, elle la verse sur le thé. 

— Où est papa ? demandé-je. 

— 11 travaille tard. 11 est sur un cas. 

Je maugrée quelques mots. Ce n’est pas une surprise. Papa a toujours 
beaucoup bossé. Je suppose que cela ne tombe pas tout seul de devenir un avocat 
très demandé, avec une excellente réputation. Parfois, je me demande si c’est ma 
mère qui paie le prix le plus élevé. Elle est ici, seule, toute la journée et je sais 
qu’elle en souffre. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle avait perdu sa mère ? 

La question m’arrache à mes pensées et je relève brusquement la tête. Elle 
est en train de plonger rythmiquement son sachet de thé dans l’eau en attendant 
ma réponse. 

Je suis plutôt surpris. En général, elle me pose des questions sur mes notes, 
sur le foot ou sur d’autres sujets, mais jamais sur Rimmel. 

Elle m’avait clairement fait comprendre ce qu’elle pensait d’elle. Et elle 
savait exactement que je n’en avais rien à battre de son opinion. 

C’est plutôt intéressant alors qu’elle m’interroge sur Rimmel pour en savoir 
plus sur elle. 

— Je ne savais pas que ça avait de l’importance pour toi. 

Je parle d’une voix nonchalante même si ce n’est pas du tout ce que je 
ressens. Ma mère est en train de fouiner dans la vie de Rimmel. Celle, qu’elle a 
terriblement blessée par son attitude hostile. Et je n’aime pas ça. 

— Si cela te concerne, cela me concerne aussi, répond-elle froidement en 
lâchant son sachet de thé. 

Ma mère m’aime, je n’ai pas le moindre doute là-dessus. Je suis son seul 



enfant, un bébé miracle et je sais qu’elle m’adore plus que tout. Et c’est 
réciproque, mais parfois, son amour est envahissant. En grandissant, j’y ai fait 
moins attention. Je suis peut-être arrivé à me convaincre que c’était insignifiant 
et parfois, c’était sympa de jouer le rôle de fils qui a réussi pour mes parents qui 
évoluent dans les hautes sphères de la société. 

Mais je sens que sa question n’est pas seulement celle d’une mère qui 
s’inquiète que son fils soit tombé entre les pattes d’une fille qui veut l’utiliser. 

Soudain, je comprends ce que ça signifie. 

— Tu as engagé un détective privé pour enquêter sur ma copine ? 

Je ne parviens pas à cacher le profond mépris que ça m’inspire. Ma 
fourchette cogne bruyamment le rebord de mon plat. 

Ma mère écarquille les yeux une seconde avant de reprendre contenance. 

— Bien sûr. Comment aurais-je pu apprendre ce que j’ai besoin de savoir 
sinon ? 

— Tu aurais pu me poser la question. 

— Je ne veux pas te faire de peine, Roman, dit-elle, le front plissé. Je sais 
qu’elle compte beaucoup pour toi. 

— En effet. C’est la raison pour laquelle je refuse de parler de ça avec toi. 

Je me redresse en prenant mon plat et je reprends : 

— Je vais finir de dîner chez moi. 

Je ne lui laisse pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. Elle m’appelle 
plusieurs fois, mais je ne me retourne pas. Je me sens coupable quand je fais le 
tour de la piscine, mon repas à la main, celui qu’elle a cuisiné pour moi. Je l’ai 
laissée plantée là, toute seule, alors que je devrais lui tenir compagnie, au moins 
un petit moment. 

Mais je me souviens aussi de l’expression du visage de Rimmel quand ma 
mère lui a dit un soir qu’elle n’était avec moi que par intérêt. Je me souviens de 
ma terreur de voir sa petite silhouette solitaire s’éloigner dans la rue sombre. 

Alors je continue mon chemin vers chez moi. 

Une fois rentré, je pose mon plat sur le comptoir de la cuisine et prends une 
bouteille d’eau dans le frigo. Je sors mon téléphone de ma poche, hésitant à 
envoyer un message à Rim pour lui demander si elle a terminé à la bibliothèque. 



Mais le bruit de la porte d’entrée qui se referme m’interrompt. 

Ma mère est là, un mug de thé à la main. Je m’appuie contre le comptoir, 
réajuste le sac de glace sur mon épaule. J’attends. 

— C’est très impoli, me dit-elle, un sourcil relevé. 

— Maman, grondé-je, contenant difficilement ma colère. Tu t’attendais à 
quoi au juste ? 

— Tout ce que j’ai demandé, c’est une petite enquête. Tu passes beaucoup 
de temps avec elle. 

Elle est en train de terminer sa phrase quand Murphy entre dans la pièce 
comme pour confirmer ses dires. Elle jette un coup d’œil au chat noir et borgne 
puis elle reporte son attention sur moi avec une expression qui semble dire : « Tu 
vois ce que je veux dire. » 

Elle n’était pas vraiment ravie de trouver un chat assis sur le comptoir de 
ma cuisine quand elle est venue un jour chez moi. 11 n’y a pas vraiment de place 
pour un animal domestique dans notre style de vie. Et les poils ne sont pas les 
bienvenus sur le mobilier de la maison de mes parents. 

Je m’attendais à devoir batailler pour le garder, mais elle n’a rien dit. Elle 
m’a juste précisé que c’était à moi de m’en occuper et pas à la femme de 
ménage. 

— En fait, tu es en train de me dire que tu as fouillé dans sa vie parce que tu 
n’as pas confiance dans mon jugement ? 

— Ne me parle pas sur ce ton ! lance-t-elle, l’air furibond. 

Elle boit une petite gorgée de thé avant de prendre une grande inspiration. 

— Je ne fais que me comporter comme n’importe quel parent responsable. 
Ton père a une excellente réputation. Nous sommes respectés dans notre 
communauté. Est-ce que c’est si étrange que je veuille vérifier qu’elle est bien 
qui elle prétend ? 

Je refuse d’argumenter avec elle. De toute façon, ça ne change rien. 

— Je suppose que tu es satisfaite maintenant ? 

Elle pose son thé et se tourne vers moi, le regard très sérieux. Elle a laissé 
libres ses cheveux blonds aujourd’hui. Ils sont raides et épais. Je sais que cela lui 
coûte très cher de leur donner cette apparence. Les différences entre Rimmel et 



elles sont tellement marquées que je dois réprimer un sourire. 

Ma mère est élégante et sophistiquée, et Rimmel a un côté naturel et simple. 

Elle tire son pull irlandais sur son jean blanc avant de dire : 

— Elle a perdu sa maman quand elle était encore petite. 

Ses yeux se sont adoucis en disant cela. 

— Elle a trouvé son corps dans la piscine, ajouté-je. 

— J’ai lu cela, en effet, dans le dossier du détective, poursuit-elle. 

Je serre les mâchoires. 

— Alors si tu étais déjà au courant, pourquoi me poses-tu la question ? 

Murphy saute sur le comptoir en miaulant. Ma mère sursaute en poussant un 
petit cri aigu. Cela me fait sourire. Elle pousse son mug plus loin en jetant un 
regard suspicieux au chat. 

— Je n’ai pas l’habitude de voir des animaux ici. 

— Il est gentil comme tout, maman. Il veut juste une gourmandise. 

— Une gourmandise ? 

Je sors du placard un gros paquet contenant des croquettes que Murphy 
adore. Rimmel dit que ce sont ses préférées et lui en donne beaucoup trop. 

— Tiens, dis-je en lui tendant le sac. Donne-lui-en une. Rimmel ne viendra 
pas ce soir, il n’aura pas droit aux vingt-cinq auxquelles il a droit d’habitude. 

— Vingt-cinq ? Ça ne fait pas un peu trop ? 

— Si, évidemment, dis-je en riant, mais Rimmel s’en fiche. 

Elle ouvre avec précaution le sac et y plonge la main pour attraper une 
petite croquette brunâtre. Elles sont au thon. Murphy l’observe avidement ; il 
commence à ronronner bruyamment et s’approche de ma mère en marchant sur 
le comptoir. Elle l’observe les sourcils froncés, mais ne lui ordonne pas de 
descendre. Il s’assied juste à côté d’elle et attend patiemment sans cesser de 
ronronner, en faisant autant de bruit qu’un petit moteur. 

— Il est très bruyant, remarque-t-elle. 

Elle place la croquette sur sa paume et la tend à Murphy. Prudent, il se 
penche et la renifle longuement avant de s’en emparer délicatement. 



— Qu’est-ce qui est arrivé à son œil ? demande ma mère qui l’observe avec 
attention. 

— Je ne suis pas sûr. 11 est arrivé au refuge dans cet état. Personne ne 
voulait de lui alors il est resté plus d’un an. Rimmel s’est beaucoup attachée à lui 
et ils partagent un lien particulier. 

— Et toi, tu l’as adopté. 

— Elle ne peut pas le faire. C’est impossible dans la résidence universitaire. 
En plus, il est super sympa comme chat. 

Je gratouille les oreilles de l’animal. Quelques minutes plus tard, il finit par 
sauter du comptoir et trottine hors de la pièce. 

— Elle te l’a demandé ? interroge ma mère. 

— Non, maman. Rimmel ne me demande jamais rien. Je l’ai adopté parce 
que je savais que ça lui ferait plaisir. Elle ne l’a su que lorsqu’elle l’a découvert 
ici un jour. 

Je me souviens encore de l’expression de son visage quand elle a vu 
Murphy. De la joie pure. Je l’adopterais encore une fois juste pour revoir cette 
lueur dans ses yeux. 

— Tu l’aimes, hein ? 

Elle n’a pas dit cela comme une accusation ; c’est un simple constat. 

— Oui. 

Elle garde le silence quelques instants puis reprend son mug. 

— J’aimerais faire plus ample connaissance avec elle. 

Cela me laisse bouche bée. Je la regarde, les sourcils arqués. 

— Afin de pouvoir l’insulter comme la dernière fois que tu l’as acculée 
dans l’allée ? 

— Je ne l’ai pas acculée, réplique-t-elle sur un ton désapprobateur. Quand tu 
auras un enfant, tu comprendras. 

Je n’en suis pas si sûr. Et en plus, l’idée d’avoir un enfant me paraît si 
éloignée que cela n’a pas beaucoup d’importance. 

— Je doute qu’elle ait envie de te parler. 

— Elle est si délicate ? me demande-t-elle en buvant son thé à petites 



gorgées. 

Je sursaute, je ne peux pas m’en empêcher même si je sais que c’est la 
réaction qu’elle attend. 

— Non, mais moi, oui. Je ne veux pas que tu lui fasses du mal. Elle a déjà 
assez souffert comme ça. 

— A cause de la mort de sa mère, tu veux dire ? me demande-t-elle en 
inclinant la tête. 

Je hausse les épaules sans plus de précision. Ce n’est qu’une partie du 
problème. 

Mais ma mère n’est pas stupide, elle sait lire entre les lignes. 

— Je ne pense pas que prendre dans ses filets le célibataire le plus recherché 
du campus est très facile, ajoute-t-elle en buvant une gorgée de thé avant 
d’ajouter : Surtout pour quelqu’un comme elle. 

— Quelqu’un comme elle ? demandé-je, un haussant un sourcil. 

Ma mère me regarde et lève les yeux au ciel. 

— Roman, je t’en prie. Toi et moi savons qu’elle ne fait pas partie de ton 
milieu. 

— Quelle importance ça a ? 

Elle lance sans me quitter des yeux : 

— Si elle t’aime, cela n’en a aucune. 

Je me détends d’un coup. Je sais que Rimmel m’aime. Je ne vais même pas 
essayer d’en faire la démonstration. 

— Je vais voir avec elle si elle veut vous rencontrer papa et toi. 

— Nous pourrions dîner ensemble la semaine prochaine, propose ma mère. 

— Je te tiens au courant, réponds-je sans lui confirmer. 

— Je prendrai un traiteur, lance-t-elle en prenant la direction de la porte 
d’entrée. A bientôt. 

Apparemment, elle a compris que j’avais donné mon accord. 

Je sors mon téléphone et envoie un texto à Rimmel. 

Romeo : Mes parents veulent faire ta connaissance. 



Rimmel : Je crois que le moment est venu de nous séparer. 

Sa réponse me fait éclater de rire. 

Romeo : Tu ne t’en tireras pas comme ça. 

Elle ne répond plus, ce qui prouve à quel point sa plaisanterie voulait cacher 
l’angoisse que la proposition de ma mère suscite chez elle. 

Romeo : Ma mère a donné à Murphy ses friandises préférées. 

Une seconde plus tard, mon téléphone vibre. Je souris. 

Rimmel : Il en a mangé ? 

Romeo : Oui. 

Rimmel : OK. C’est quand et où ? 

Romeo : Pour dîner, la semaine prochaine. 

Rimmel : Je serai sage. 

Elle signe d’un petit hashtag et d’un cœur. Pour une fille qui dit qu’elle ne 
prête aucune attention au BuzzBoss, elle emploie pourtant sa façon de signer. 

Je pense au dîner de la semaine prochaine en rangeant mon téléphone dans 
ma poche. Rimmel ne m’inquiète pas, mais ma mère... C’est une autre histoire. 


Chapitre 7 


Elle porte encore son suieat. 

Le célibataire |e plus en vue d'AlPba U 
n'est officiellement 
#plus£urLeMarché 
"Romeo et "Rimmel pour Toujours ? 
#NerdEstEncoreLeNouveau£exy 
... Alpha Buzzfeed 


Rimmel 

Romeo : Tu vas le porter aujourd’hui ? 

Rimmel : Bonjour à toi. 

Romeo : © Bonjour, ma belle. 

Rimmel : Salut © 

Romeo : Je veux que tu le portes. 

Je fixe l’écran de mon téléphone, à moitié charmée, à moitié en colère. 
Romeo voulait absolument que je porte son nom sur le dos. C’est la rentrée et il 
veut que dès aujourd’hui, je le « représente » sur le campus. 

Romeo : Tu m’as manqué hier soir, tout contre moi. 

Même s’il est beaucoup trop tôt ce matin, je fonds en lisant ces mots. 11 m’a 
manqué à moi aussi. Je me suis réveillée plusieurs fois et à chaque fois je l’ai 
cherché près de moi. Je me suis habituée très vite à la présence de sa large 
silhouette qui irradie de chaleur. Cette nuit, ne plus la sentir a été pénible. 

Rimmel : Toi aussi. 

Ivy entre dans la chambre avec, à la main, sa petite trousse de toilette. Elle 
lève les yeux au ciel en me découvrant cramponnée à mon téléphone. 

— C’est bien trop tôt pour tout ça, grogne-t-elle en balançant sa trousse de 
toilette sur le lit. 



— Je t’ai préparé un café, dis-je en désignant la cafetière d’un geste de la 
main. 

— Tu es un ange ! 

Elle se jette littéralement sur la tasse. Après trois grandes gorgées et deux 
soupirs reconnaissants, elle me jette un coup d’œil par-dessus le rebord du mug. 

— Tu vas te coiffer ? demande-t-elle tout en me détaillant attentivement. 

— 11 y a un problème ? 

J’ai rassemblé mes cheveux en chignon. Bon, c’est vrai, j’ai oublié d’utiliser 
une brosse. Et de le faire devant un miroir. 

Mon téléphone vibre et j’oublie aussitôt ma coiffure. 

Romeo : Alors ? 

J’ai déjà enfilé un legging bleu marine et une chemise en flanelle écossaise 
bleu, rouge et blanche. Ma grand-mère m’a dit qu’elles étaient de nouveau à la 
mode. Personnellement, je m’en moque. Moi, je me suis réjouie qu’elle me fasse 
acheter quelque chose de chaud, ample et que l’on puisse porter avec des 
leggings. 

11 neige toujours et j’ai toutes les chances de me transformer en glaçon d’ici 
midi. Avoir une autre épaisseur par-dessus mon tee-shirt et ma chemise est plutôt 
une bonne idée. 

Rimmel : #<3 

Romeo : Ça veut dire oui ? 

Je souris. 

Rimmel : Oui. 

Romeo : Putain de génial ! 

— Sérieux, tu n’as pas le temps pour ça. Tu as une urgence capillaire à 
régler, me dit Ivy en m’arrachant mon téléphone et en le jetant sur le lit. 

— Je n’ai qu’à porter un bonnet ? 

— Pas le jour de la rentrée, enfin ! 

En fait, ce n’est pas impossible. Parfois, porter un bonnet, c’est bien, il faut 
que je m’en procure un. 

Elle sirote une nouvelle gorgée de café avant de s’attaquer à ma tignasse. 



Une fois qu’elle a terminé, je passe avec précaution le sweat à capuche de 
Romeo et m’admire dans le miroir. Mes cheveux sont toujours rassemblés en un 
chignon flou, mais en plus il y a une tresse qui fait le tour de ma tête. Pour 
parfaire le tout, elle a laissé s’échapper quelque frisottis autour de mes oreilles et 
dans ma nuque. En fait, c’est beaucoup mieux que ce que j’avais bricolé. 

— Tu devrais être coiffeuse, lui dis-je. 

— Et ça serait une super idée de boulot, répond-elle en souriant. 

Je réalise soudain que je ne sais même pas quelle est sa matière principale. 

Quand je lui demande, elle grimace et boit encore un peu de son café 
comme si elle avait besoin de prendre des forces. 

— Je ne sais pas. 

Je suis littéralement horrifiée. Elle ne sait pas ! Comment est-il possible 
d’ignorer ce qu’on doit faire ici ? 

— J’ai changé au moins trois fois. 11 y a trop de choix, en fait. 

— Eh bien, tu peux peut-être rester étudiante toute ta vie, dis-je en 
plaisantant. 

Elle agite comiquement les sourcils comme si c’était vraiment un plan 
diabolique. 

Je jette un coup d’œil à la pendule en soupirant. 

— Bon, je devrais y aller. 

— Tu veux qu’on se retrouve pour manger à l’étage des restos ? 

— D’accord. A tout à l’heure ! 

Nous avions la même pause déjeuner. Cela pourrait devenir une habitude de 
se retrouver comme ça ; je l’espère, en tout cas. 

J’ai beaucoup de cours ce semestre et ça va me demander énormément de 
travail, mais je suis très studieuse. En plus de cet emploi du temps chargé, je suis 
toujours bénévole au refuge et je suis aussi la tutrice de Romeo. 

Il faudrait aussi que je trouve un emploi à mi-temps, mais ce n’est pas 
possible. Ma bourse me permet de faire face à toutes mes dépenses concernant 
les livres, la résidence universitaire et mes droits d’inscription. Mais il reste peu 
d’argent à la fin de chaque semestre pour manger et payer quelques trucs 
supplémentaires, mais nécessaires. J’ai besoin de peu, en fait. Je ne sors pas et je 



ne suis pas du genre à dépenser en fringues ou colifichets. Mon père m’envoie 
de l’argent tous les mois et parfois, mes grands-parents aussi. Mais je ne 
demande jamais rien sauf si je ne peux pas faire autrement. 

Ça serait génial que je puisse mettre un peu de côté pour pouvoir m’acheter 
une voiture après mon diplôme. J’ai bien mon scooter, mais l’hiver ici, il ne me 
sert à rien. 

J’ai le temps d’économiser pour ça. J’ai encore de nombreuses années de 
cours devant moi. Devenir vétérinaire exige de longues études. Après quatre 
années pour avoir un master en Technologie Vétérinaire, il faudra que j’entre 
dans une école vétérinaire pour quatre ans encore. 

J’ai prévu de suivre des cours d’été pour accélérer le processus, mais 
comme je ne suis qu’en seconde année, le parcours est encore très long. J’essaie 
de ne pas penser à ce qu’il me reste à faire. J’avance un semestre après l’autre. 
Ça vaut certainement mieux si on regarde mon emploi du temps avec deux 
séances de travaux pratiques par semaine, un cours de comportement animal et 
un autre de maths. 

Je resserre le sweat de Romeo autour de moi pour me protéger contre le 
vent polaire qui fait voler la neige en tourbillons. Quand j’aperçois enfin le 
bâtiment où je dois aller, je pousse presque un cri de joie. La peau de mon visage 
est insensible, mes doigts gelés et je me demande si je sentirai un jour à nouveau 
mes oreilles. 

Je me précipite à l’intérieur, anticipant déjà la chaleur qui va m’accueillir. 
J’ai la tête baissée pour éviter de m’exposer aux rafales de vent. 

J’aurais dû faire attention. 

La porte vitrée de l’immeuble s’ouvre en grand et la première sensation de 
chaleur m’attire comme un aimant et me fait encore accélérer le pas. J’entre 
alors en collision avec quelqu’un qui se trouve juste à l’entrée. Je rebondis 
littéralement contre cette présence inattendue et pour me stabiliser, j’attrape la 
première chose qui me tombe sous la main. 

Mes doigts gourds agrippent la laine rugueuse d’un manteau et je lève les 
yeux, éberluée. 

— Désolée ! lancé-je, très gênée. 

Je découvre alors de qui il s’agit. Des yeux familiers m’observent et 
prennent aussitôt une lueur calculatrice. 



— Zach, bafouillé-je, le souffle coupé. 

Il me donne immédiatement une sensation de malaise. 

— Eh bien, qui va là ? dit-il, un sourire étirant ses lèvres. 

Je le foudroie du regard et son sourire s’élargit encore. 

— Je vois que tu as du mal à me lâcher. 

Je baisse les yeux rapidement. J’ai toujours les mains accrochées aux revers 
de son petit manteau élégant. Je le lâche immédiatement et recule vivement de 
plusieurs pas. Les gens passent à côté de nous à toute vitesse et je les observe 
avec envie. 

Je fais un pas pour contourner Zach, mais il me bloque aussitôt le passage. 

— C’est sympa de te rencontrer comme ça. 

— Ce n’est pas une rencontre. 

— Où est ton garde du corps ? 

— Tu veux dire mon copain ? 

— Excuse-moi, je confonds parfois. Il se comporte comme si tu faisais 
partie de ses biens. 

C’est vraiment un abruti et je n’ai pas de temps à perdre avec lui. Je le 
dépasse rapidement et entre. J’ai cours au premier étage, je file donc vers les 
escaliers sur ma droite. 

Zach m’emboîte aussitôt le pas. Je le regarde du coin de l’œil. 

— Tu n’étais pas en train de sortir ? 

— Je viens juste de m’apercevoir que j ’ai cours en fait dans ce bâtiment. 

Est-ce que cela signifie qu’il a fait exprès de me rentrer dedans ? Il était 
déjà dedans. La seule raison pour laquelle il se trouvait là, si ce n’était pas pour 
s’en aller, c’était pour se mettre sur mon chemin. 

— Je vais être en retard, dis-je en accélérant le pas dans les escaliers, 
ignorant le poids de mon sac. 

Je ne veux pas rester près de lui. Il me fiche la trouille. Même s’il ne 
m’avait pas déjà donné des raisons de me méfier de lui, je ne lui ferais pas 
confiance. C’est une sorte de sixième sens, comme les animaux en ont lorsqu’ils 
savent que quelqu’un veut leur faire du mal. C’est exactement ce que je ressens 



quand il presse lui aussi le pas à côté de moi. Il me donne l’impression que des 
insectes courent sur ma peau. 11 a quelque chose de dérangé. 

— Tu sais... commence-t-il. 

Je me crispe intérieurement en attendant la suite. Il n’a pas fini de me faire 
la conversation ? 

— Tu ne m’as jamais semblé être le genre de filles qui se laissent avoir par 
un charmant sourire. Je te pensais plus intelligente. 

Je ralentis un peu. 

— Je te demande pardon ? demandé-je, très froide. 

— Je comprends pourquoi toutes les filles du campus courent après Romeo. 
11 est populaire, a une belle petite gueule et il a de l’argent. Je suis étonné que 
tout ça ait de l’effet sur toi. 

J’aperçois enfin la porte de ma salle ; j’avoue ne jamais avoir été aussi ravie 
d’arriver pour un cours aussi matinal. Avant d’entrer, je me tourne vers Zach. 
Une écharpe est enroulée autour de son cou et son regard acéré ne me quitte pas : 
il me défie. 

De faire quoi ? Aucune idée. 

— Je me fiche totalement de l’argent de Romeo et de son statut social. 

Je n’ai pas à me justifier auprès de lui, mais à ce moment précis, j’ai 
l’impression que c’est une bonne idée. C’est insultant de dire que Romeo n’a 
rien de plus à offrir que ces éléments superficiels. 

— 11 est bien plus que cela. 

Zach me sourit. 

— Je pense que tu as raison. 

Je cligne des yeux. 11 est d’accord avec moi ? Je m’attendais à une repartie 
cinglante et pleine d’esprit. 

Zach s’approche de moi et se penche comme s’il avait un grand secret à me 
révéler. 

— C’est aussi un menteur. 

Je fais volte-face et décide de rentrer immédiatement dans la salle, mais 
Zach me retient par le poignet, me stoppant net. 11 m’oblige à me retourner, sa 



main étranglant littéralement mon bras. 

J’essaie de me libérer, mais il résiste. 

— Lâche-moi ! grommelé-je. 

11 m’ignore et au contraire, raffermit sa prise. 

— Tu me fais mal, grondé-je, essayant encore une fois de me libérer. 

— Pourquoi tu ne lui demandes pas pourquoi je ne suis plus le président 
d’Oméga ? 

— Tout le monde sait pourquoi, répliqué-je, cinglante, en essayant encore 
de l’obliger à relâcher sa main. 

Un étudiant passe près de nous et remarque que je lutte avec Zach. 11 lui 
jette un coup d’œil rapide puis à moi. 

— Tu t’es fait arrêter, grogné-je encore. 

11 m’attire plus près de lui d’un petit mouvement sec. Je trébuche et je serais 
tombée si je n’étais pas entrée en collision avec sa poitrine. 

— Hé, lance le mec qui nous observait une minute avant. 

11 fait un pas dans notre direction et je m’éloigne de Zach. 

— Demande à ton garde du corps pourquoi j’ai été arrêté, glisse-t-il à mon 
oreille. 

11 me relâche enfin et marche à grandes enjambées dans le couloir. Je frotte 
machinalement ma peau endolorie, là où il m’a serrée si fort. Je le suis du regard 
et le vois s’engouffrer dans une autre salle un peu plus loin. 

— Tu vas bien ? demande l’étudiant. 

Je lui jette un coup d’œil et lui souris faiblement. 

— Oui. Tout va bien. 

Je relève la manche trop longue du sweat-shirt et observe mon poignet. La 
peau est rouge et un peu gonflée. 

L’étudiant regarde aussi avec attention - je le connais ? - et je baisse 
rapidement ma manche. 

— Qu’est-ce que tout cela voulait dire ? demande-t-il en jetant un coup 
d’œil dans la direction où Zach a disparu. 



— Rien, réponds-je. C’est juste un connard. 

Il a l’air sur le point de vouloir argumenter ou poser une question, mais je 
l’interromps avant même qu’il ouvre la bouche d’un petit sourire. 

— Merci pour ton intervention. Tu n’étais pas obligé de faire ça. 

Il écarquille les yeux, visiblement horrifié par ce que je viens de dire. 

— Je ne vais quand même pas rester sans rien faire quand je vois qu’une 
fille se fait bousculer, lance-t-il avant d’ajouter : Surtout toi. 

— Quoi ? 

Je ne suis pas sûre d’avoir bien entendu. 

— Tu vas être en retard ? reprend-il en me désignant d’un geste la salle 
derrière moi. 

Je me redresse. Zut ! J’ai complètement oublié que j’avais cours ! Je me 
précipite dans la pièce et m’installe discrètement sur un siège près du bureau. 

Le prof commence son cours en se présentant avant d’expliquer quels seront 
les objectifs de ce semestre. Mais mon esprit vagabonde et je regarde par la porte 
encore ouverte. 

Il n’y a plus personne. 

Mais mon poignet me lance et je n’arrive pas à oublier ce que Zach m’a dit. 


Chapitre 8 



Romeo 

Je ne suis pas un rat de bibliothèque. 

/V 

Etre assis en cours et écouter les profs discourir encore et encore... et 
encore, ce n’est pas mon kiff. La moitié du temps, je rêvasse et je n’écoute pas 
un moindre mot. Enfin, pas la moitié du temps. Tout le temps. 

Je suis un mec physique. 11 faut que je bouge. Que je sois dans l’action. 
Dehors. 

Inutile donc de préciser que j’ai l’impression que mes cours du matin se 
trament horriblement en longueur. J’ai un battement de trente minutes entre mon 
cours qui vient de se terminer et le prochain, le dernier de la matinée. Une fois 
que ce sera terminé, j’irai manger un peu avant d’aller faire de la muscu et 
d’enchaîner sur mon entraînement. La finale approche à grands pas et je veux 
être au top de ma forme. 

Le vent souffle encore en bourrasques, mais le soleil a fait son apparition et 
il fait un peu moins froid que ce matin. Je me demande comment Rimmel 
supporte les faibles températures et si mon sweat lui tient suffisamment chaud. 

Je suis content qu’elle ait accepté de le mettre. J’ai vu les regards surpris 
qu’on nous jetait encore, hier. Les gens pensaient que je l’aurais déjà larguée. Je 
n’aime pas ça. 

Si elle a déjà du mal à supporter ce qui se passe quand nous sommes 
ensemble, je n’ose pas penser à ce que ça serait si les gens croient que je ne suis 



plus avec elle. Ils vont se moquer d’elle et lui dire que je l’ai utilisée avant de me 
débarrasser d’elle. Rien que d’y penser, je serre les poings. Elle est trop bien 
pour ça. Trop gentille et naïve. 

Un sourire étire doucement mes lèvres parce que je sais que si elle savait 
que je pense ça d’elle, elle me botterait les fesses. Elle n’aime pas qu’on la voie 
comme ça, elle veut être forte. Rimmel a déjà beaucoup souffert et elle s’en est 
sortie. C’est justement pour ça que je veux la protéger. Elle est restée douce et 
naïve malgré tout. Et elle est petite. Vouloir la protéger me semble complètement 
naturel. 

En fait, mon sweat-shirt qui la couvre entièrement, c’est comme un bouclier. 
Et aujourd’hui, tous ceux qui en doutaient auront la confirmation que nous 
sommes toujours ensemble. 

Avec un peu de chance, ça tiendra la plupart des vautours à distance. 

Je marche lentement jusqu’au bâtiment où j’ai cours. Je m’arrête devant un 
distributeur et achète une canette de soda. Deux membres de mon équipe 
m’aperçoivent et me rejoignent. On se lance dans une discussion sur la stratégie 
à adopter pour notre finale. 

La conversation dévie alors sur la fête qui aura lieu chez moi après le 
match. Puis ils prennent congé. Je suis en train de décapsuler ma canette quand 
je remarque que Michael traîne un peu derrière. 

— Tu as quelque chose à me dire ? demandé-je en lui adressant un petit 
geste du menton. 

C’est un bon joueur, il s’entraîne dur et j’ai beaucoup de respect pour lui. 
Mais j’ai l’impression à voir l’hésitation sur son visage et son langage corporel 
que je ne vais pas aimer ce qu’il va me dire. 11 n’est probablement pas d’accord 
avec quelques tactiques que je voudrais développer sur le terrain ce soir. Et il 
n’ose pas m’en parler de peur que je l’ignore à l’entraînement. 

Mais ce n’est pas mon genre. Je laisse toujours les trucs perso dans les 
vestiaires. 11 n’y a pas de place pour ce type de mesquineries avec ce sport. 

11 revient vers moi en réajustant la bandoulière de son sac sur son épaule. 

— Je ne suis pas certain que c’est une bonne idée que je te dise ça. 

— Vas-y, mec. 11 n’y a pas de soucis. 

— J’ai vu ta copine, ce matin, commence-t-il et je me pétrifie sur place. 



Cela n’a rien à voir avec le football. C’est très personnel. 

— Tu surveilles Rimmel ? demandé-je d’une voix posée, faussement calme. 

11 écarquille légèrement les yeux puis secoue la tête. 

— Pas du tout. Je ne l’aurais certainement pas reconnue si elle n’avait pas 
porté ton sweat. 

Je hoche la tête, l’invitant à continuer. 

— Elle était dans le couloir, devant sa salle de cours, poursuit-il en me 
jetant un coup d’œil. 

11 va falloir qu’il en vienne très vite au but parce que ma patience est à bout. 

— Et il y avait ce gars avec elle, Zach. Ça avait l’air d’être méga tendu 
entre eux. 

Je sursaute. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? grogné-je. 

Que faisait Rimmel avec Zach ? Pourquoi lui parlait-il ? 

— 11 la tenait par le bras. Et il la secouait un peu. 

Un voile rouge s’abat devant mes yeux et l’adrénaline qui se répand dans 
mes veines accélère les battements de mon cœur. 

— Tu as dit quoi ? 

Michael hoche la tête, l’air sombre. 

— C’est pour ça qu’ils ont attiré mon attention. 11 la tenait et elle a élevé la 
voix. Elle lui a demandé de la lâcher, mais il Ta secouée un peu plus. Elle a failli 
tomber. 

Je laisse échapper une sorte de grondement et la colère qui m’envahit est si 
aiguë et brûlante que ça me fait mal. 

— Dis-moi que tu es intervenu pour l’aider. 

— J’allais le faire. J’ai crié et je me suis approché, alors, il Ta lâchée. 11 est 
parti juste après. 

Je vais le tuer. Je le veux mort. 

— J’ai demandé à Rimmel si ça allait. Je ne crois pas qu’elle sache que je 
fais partie de l’équipe. 



— Certainement pas, marmonné-je, essayant difficilement de contrôler la 
colère qui secoue tout mon corps. 

— Elle m’a répondu qu’elle se sentait bien, poursuit Michael, mais je 
perçois le doute dans sa voix. 

— Mais ? 

Le mot est sorti avec une agressivité que je ne contrôle pas, mais il ne 
semble pas y faire attention. 

— Mais son poignet était très rouge. Je me suis dit que ça allait faire un 
hématome. 

Je ne peux plus réfléchir. La raison me quitte. 

— Merci de m’avoir prévenu, dis-je en prenant la direction opposée à celle 
où se déroulera mon prochain cours. 

Je vérifie l’heure sur mon portable ; Rimmel est probablement en train de 
manger. Elle a un trou à cette heure-là et elle m’a dit ce matin qu’elle voulait 
déjeuner avec Ivy. Mais elle n’a pas parlé de Zach. 

Je gravis les marches deux par deux pour rejoindre l’étage des restos. Je 
dépasse sans réagir des gens qui m’interpellent. 

Il y a foule. Les gens se déplacent avec leur plateau, prennent place autour 
de table en riant ou font la queue avant d’être servis. L’odeur de café et de pizza 
sature l’air et les haut-parleurs diffusent de la musique, à moitié couverte par le 
brouhaha des conversations. 

Je bloque toutes ces sensations. Mes yeux fouillent l’immense pièce, 
passant de groupe en groupe. Trouver Rimmel dans une telle foule pourrait 
ressembler à chercher une épingle dans une meule de foin. Mais pas pour moi. 
Elle est comme un aimant et je ne comprends même pas pourquoi. 

Je l’aperçois au bout de quelques secondes de recherche. Elle est assise au 
fond de la salle en face d’Ivy à une table de quatre. Missy est juste à côté d’Ivy 
et la quatrième chaise, celle à côté de Rimmel, est vide. 

Elle est en train de sourire à ce qu’Ivy vient de lui dire et cela me perce le 
cœur. 

Sans réfléchir, je fonce à travers la foule et je ne ralentis pas, même quand 
je suis à proximité de leur table. C’est à ce moment-là qu’elle me remarque. Son 
visage s’illumine instantanément. 



Mais elle a dû sentir ma mauvaise humeur, mon allure menaçante quand je 
me suis approché. Elle écarquille les yeux et le sourire qui était né sur ses lèvres 
disparaît. 

Je ne prononce pas un mot en arrivant au niveau de la table. Je prends 
simplement son bras et je remonte sa manche. Son poignet est parfait. La peau 
est crémeuse, sans une seule meurtrissure. 

— Romeo, lance-t-elle, visiblement choquée. Que fais-tu ? 

Je lâche son bras et je m’empare de l’autre d’un geste vif et ferme. Je le 
soulève et je la sens qui se raidit. En relevant les yeux, j’aperçois sa grimace de 
douleur et au lieu de m’en vouloir de lui avoir fait mal, ma colère grimpe encore. 

J’ai envie d’arracher littéralement sa manche, mais je me force à la relever 
doucement parce que je sais - oui, je sais - que je ne vais pas aimer ce que je 
vais découvrir. 

Et quand enfin, j’aperçois son poignet, mes dents se serrent tellement 
qu’elles claquent dans un son parfaitement audible. 

Elle a un hématome. Un cercle violet entoure son fin poignet et autour, la 
peau est irritée et rouge. Je dépose délicatement sa paume dans la mienne pour 
pouvoir faire tourner sa main. Je découvre le même bleu un peu enflé de l’autre 
côté. 

— Oh, mon Dieu, s’exclame Ivy à côté d’elle. Qu’est-ce que tu t’es fait au 
poignet ? 

Rimmel essaie de me faire lâcher sa main, mais je résiste. J’accroche son 
regard et je fouille ses yeux avec insistance, cherchant à l’obliger à se confesser. 

— Tu avais l’intention de m’en parler ? demandé-je d’une voix 
dangereusement calme. 

— Je vais bien, conteste-t-elle en retirant sa main. 

J’ai envie de la reprendre aussitôt pour observer les marques qu’un autre 
homme a laissées sur elle. Mais je me retiens. Je ne veux pas lui faire mal moi 
aussi. 

Je pousse un grand soupir de frustration avant d’enfouir mes mains dans 
mes cheveux. Puis, je m’efforce au calme en croisant les mains derrière ma 
nuque, pour éviter de continuer à m’agiter. 

— Bon sang, Rimmel, dis-je, sèchement. 



Plusieurs personnes autour se tournent vers nous en m’entendant. 

— On devrait peut-être reporter cette conversation à plus tard, dit-elle dans 
un murmure. 

J’éclate de rire. 

— Tu crois vraiment que je vais attendre tranquillement le bon moment 
pour que tu m’expliques comment cet enfoiré t’a marquée comme ça ? 

Missy pousse une petite exclamation et Ivy émet un son horrifié. Je ne les 
regarde pas cependant. Non, je ne quitte pas ma copine du regard en essayant de 
réguler mon souffle. 

Je suis proche de péter un câble. Je n’ai jamais ressenti une chose pareille. 
Je suis en général posé et calme, mais à cet instant précis, je n’arrive pas 
retrouver cette partie de moi-même. La vue de ces hématomes, de Michael me 
regardant prudemment en cherchant à me dire qu’il a été témoin d’une scène où 
Rimmel a été bousculée dans le couloir me hantent littéralement. Je me souviens 
aussi de Zach qui me lance un sourire ironique à la librairie il y a quelques jours 
et du son de sa voix quand il m’a dit qu’il n’avait rien oublié. 

Un de ses « amis » vient juste d’arriver à proximité de notre table. Si je me 
fie à l’expression de son visage, il est en train de tout noter pour faire un rapport 
à son pote plus tard. En un quart de seconde, je suis sur lui et je l’empoigne par 
le col. 11 est plus petit et moins costaud que moi et je le décolle littéralement du 
sol pour amener son visage au niveau du mien. 

— 11 est où ? 

— Qui ? demande-t-il, les yeux sortant pratiquement de leur orbite. 

— Tu sais qui, grogné-je. 

— Romeo ! 

J’entends la voix de Rimmel qui pénètre le voile rouge de la colère qui 
m’aveugle. Elle glisse les mains autour de ma taille et elle essaie de se placer 
entre le mec et moi. 

— Lâche-le. 

Mais je ne bouge pas d’un pouce. C’est à peine si je l’entends. 

— Viens, je vais t’expliquer, dit-elle en tirant sur ma chemise. 

J’accepte alors de lâcher le type. 11 s’enfuit presque en courant sous les 



regards des nombreuses personnes que l’incident a attirées. Je me tourne vers 
Rimmel qui est en train de récupérer son sac. Elle jette un coup d’œil à son 
plateau. 

— Je m’en occuperai, lance Ivy en me regardant du coin de l’œil. 

Rimmel hoche la tête et glisse sa main dans la mienne. 

— Allons-y. 

Nous descendons les escaliers, échappant ainsi aux regards curieux des 
autres étudiants. Nous empruntons le couloir qui conduit à la librairie, mais je 
l’oblige à dépasser l’entrée et à se diriger dans un couloir réservé au personnel. 

Quand je pense avoir trouvé un endroit où nous pourrons rester seuls, 
j’arrête de marcher. Rimmel laisse tomber son sac sur le sol et me regarde : 

— Tu n’as pas cours ? 

— Je serai en retard, réponds-je sans la quitter des yeux. 

Elle secoue la tête. 

/v 

— Etre en retard le premier jour... 

Mais j’interromps aussitôt son sermon. J’avance d’un pas, passe un bras 
autour de sa taille et la plaque contre le mur. Ma bouche s’écrase sur la sienne et 
elle gémit, se hissant sur la pointe des pieds pour mieux me rendre mon baiser. 

Je suis presque désespéré et toujours un peu en colère. Mon baiser est plus 
brutal que je ne le voudrais, mais je n’arrive pas à me calmer. Elle m’embrasse 
avec la même agressivité. C’est comme si mes émotions entraient en connexion 
directe avec les siennes. Je m’appuie contre elle, plaquant mon corps contre le 
sien et je resserre ma prise sur sa taille. 

Ma colère commence à se dissiper. 

Après un long baiser passionné, je m’écarte un peu d’elle, la respiration 
haletante. 

La tête de Rimmel bascule contre le mur et elle me fixe, son regard noisette 
rendu flou par le désir. Des petites nuances vertes dansent autour de sa pupille 
aujourd’hui. 

— Romeo, s’écrie-t-elle. 

Je m’écarte encore un peu plus pour soulever son bras et prendre ses doigts. 
Elle émet un petit grognement de protestation quand je repousse le tissu de son 



tee-shirt pour regarder à nouveau les taches sombres qui maculent son poignet. 

— Quelles justifications allais-tu me donner pour expliquer ça ? 

— Je ne t’aurais pas menti, si c’est ce que tu insinues, réplique-t-elle 
sèchement. 

— Ah, ma chérie, je me comporte comme un abruti, dis-je en soulevant son 
poignet et en le portant à mes lèvres. 

— C’est toi qui le dis... approuve-t-elle, sans terminer sa phrase. 

Je souris contre sa peau et embrasse une fois de plus l’intérieur de son 
poignet. 

— Tu as idée de ce que ça m’a fait quand Michael est venu me dire ce qu’il 
avait vu Zach te faire ? 

— Michael ? demande-t-elle, le regard interrogateur. 

Elle doit finir par comprendre parce qu’elle murmure : 

— L’étudiant dans le couloir. 

Je la regarde, les yeux étrécis. Je n’aime pas beaucoup l’idée qu’un mec soit 
venu à son secours et que ça ne soit pas moi. Je m’abstiens de lui dire parce que 
je doute qu’elle apprécie ce genre d’information. Et puis, je suis plutôt content 
qu’il ait été là. S’il n’était pas intervenu, qui sait jusqu’où Zach serait allé ? 

— 11 fait partie de l’équipe, expliqué-je. 

Elle pousse un grand soupir. 

— Y a-t-il quelqu’un que tu ne connais pas sur ce campus ? 

Je lui souris, mais je lui lance un regard sévère. 

— Tu aurais dû m’en parler. 

Elle lève les yeux au ciel derrière ses lunettes. Elle est adorable comme ça, 
collée au mur, avec mon sweat-shirt, ses lunettes et une tresse dans les cheveux. 

— Je n’ai pas besoin que tu me protèges, Romeo. 

— Tu as tort, dis-je sur un ton ne souffrant pas la contradiction. C’est à moi 
de le faire et je le ferai. 

— Tu es mon copain, pas mon garde du corps. 

Elle a l’air passablement agacée et je sens qu’il y a quelque chose derrière 



ces mots. Mais avant que je puisse lui demander des explications, elle poursuit : 

— C’est un gros connard. J’ai essayé de l’éviter et il m’a retenue. Si je 
n’avais pas essayé de me débattre, je n’aurais probablement pas de marques. 

Mes yeux s’étrécissent à nouveau et j’articule, la voix dangereusement 
calme : 

— Tu es en train de me dire que c’est ta faute s’il t’a traitée comme ça ? 

Je n’accepterais jamais d’admettre qu’il n’y était pour rien. 

— Je dis juste que tu fais ta diva, dit-elle en soupirant. 

J’éclate de rire et lui réplique, les sourcils arqués : 

— J’ai l’air d’une femme à ton avis ? 

Le rose lui monte aux joues. 

— Non. 

Je prends son visage en coupe dans mes mains et l’oblige à me regarder 
dans les yeux. 

— Écoute-moi bien. Si je réagis comme ça quand quelqu’un te fait du mal, 
ce n’est pas mélodramatique, c’est ma façon de t’aimer. 

— Oh Romeo, souffle-t-elle et mon sexe réagit aussitôt. 

Je l’attire tout contre moi et l’enlace. 

— Me comporter comme un connard fait partie de mon charme, dis-je avec 
audace, incapable de cacher le sourire dans ma voix. C’est juste ma façon de 
t’aimer. 

— J’aime beaucoup ta façon de m’aimer, marmonne-t-elle, la bouche 
enfouie contre ma poitrine. 

Je pose la main derrière sa tête, la serrant encore un peu plus fort. Parfois, 
j’ai peur de la puissance de mes sentiments. Ma colère de tout à l’heure me fout 
la trouille aussi. C’était violent et intense. C’était presque de la haine. 

Et tout cela, toute cette animosité, était dirigée contre un seul homme. 

J’avais l’intention de tout laisser derrière moi, mais les hématomes sur le 
poignet de Rimmel sont bien dans le présent. Et je ne vais pas laisser passer ça. 



Chapitre 9 



Rimmel 

Je ne suis pas une fan de football. 

Retenir toutes les tactiques, les positions et la raison pour laquelle les 
arbitres sifflent toutes les trois secondes, ce n’est pas ma tasse de thé. Je préfère 
cent fois un bon livre ou aller m’occuper d’animaux. 

Mais sortir avec Romeo, c’était voir s’ouvrir un tout nouveau monde devant 
moi. Je ne connais rien à ce jeu et à la façon dont on le pratique, mais j’aime 
beaucoup aller voir les Wolves et Romeo. 

11 y a tellement d’énergie qui se dégage de ces matchs. Les encouragements 
des fans, l’entrain des pom-pom girls, la musique à plein tube, tout contribue à 
rendre l’atmosphère électrique. Je trouve ça sympa de m’asseoir dans les 
tribunes aux côtés d’Ivy et Missy, de boire du cidre chaud et c’est fort agréable 
de voir Romeo courir partout dans ce pantalon hyper serré. 

Même si je ne connais rien au football, je pense savoir à quoi m’attendre 
pour le match de la finale. Mais je me trompe. 

Pendant les jours qui précédent la compétition, le campus est plus animé 
que d’habitude. Les couleurs de l’école - bleu marine et doré - sont partout. 
Certains vaporisent des teintures absolument dingues sur leurs cheveux. 

Les filles se baladent sur le campus avec des maillots des Wolves et le 
numéro des joueurs peints sur visage. 11 y en a plus d’une qui a le numéro 24. 



J’essaie de ne pas y faire attention. C’est une tradition de cette université de 
supporter son équipe de football. Mais pourquoi la plupart des filles ont-elles 
choisi mon copain comme joueur préféré ? 

Mais même si son numéro est sur le visage de beaucoup de filles, 
l’atmosphère de liesse est contagieuse. 

La finale se joue à domicile, donc chez nous, sur notre terrain - comme 
vous pouvez le voir, je maîtrise le jargon de ce sport ! Je trouve cela très 
agréable de ne pas avoir à me déplacer pour voir le match. 

Je n’ai pas vu beaucoup Romeo ces dix derniers jours, car il a été très pris 
par les entraînements, la muscu et les réunions avec les autres membres de 
l’équipe. D’une certaine façon, c’est mieux. Ça m’a permis de bien m’avancer 
dans mon travail scolaire. Le premier jour, les profs nous donnent en général le 
programme détaillé du semestre et j’aime bien le parcourir pour voir si je peux 
m’avancer un peu. Je suis quelqu’un d’organisé. Je veux absolument retenir tout 
ce qui est dit dans chaque cours, car ce que j’apprends aujourd’hui sauvera peut- 
être la vie d’un animal plus tard. J’ai déjà le plan d’un devoir à rendre dans deux 
semaines et j’ai commencé les recherches nécessaires. 

C’est aussi une bonne chose parce que ça a occupé l’esprit de Romeo. Il ne 
pense pas à Zach comme ça. Je n’arrive pas à oublier la lueur explosive dans son 
regard ce jour-là quand il a déboulé dans la cafétéria. Je ne l’avais jamais vu 
aussi en colère. 

J’aurais voulu me fâcher quand il a exigé que je lui réponde tout de suite 
dès qu’il envoie un texto ou quand il téléphone, mais je ne peux pas lui reprocher 
d’être ce qu’il est. 

Je ne peux lui en vouloir de m’aimer et d’être furieux qu’une personne qui 
lui a déjà causé des ennuis - à nous deux, en fait - recommence. 

Je ne lui ai pas avoué ce que Zach m’a dit. Il était tellement fou de rage à 
cause des marques, qu’il n’a pas demandé ce que Zach voulait. Je me suis bien 
gardée de revenir sur le sujet. Il n’en serait que plus furieux. 

En plus, Zach a probablement menti et ne fait qu’essayer de créer des 
ennuis. 

Romeo a besoin d’avoir toute son attention concentrée sur la finale. Cela 
pourrait être la première marche vers la NFL. 

— Je crois que tout le campus a la gueule de bois, dis-je en rigolant alors 



que Romeo me reconduit lentement vers ma résidence universitaire. 

La veille du match, tous les cours ont été annulés. 11 y a eu un 
rassemblement pour soutenir l’équipe et environ une centaine de fêtes pré-finale 
ont été organisées. 

Nous n’y sommes pas allés. Aucun des joueurs, en fait. L’enjeu est trop 
grand pour qu’aucun d’entre eux ne prenne le risque d’avoir la gueule de bois. 
J’ai passé la nuit chez Romeo, cependant. Dans ses bras. 

Où que je regarde, je vois des gens qui avancent lentement, enfouis dans des 
grands manteaux et des sweat-shirts. Certains portent des lunettes de soleil et la 
plupart ont d’énormes gobelets de café serré entre leurs mains. 

Romeo éclate de rire. 

— 11 a dû y avoir de sacrées soirées ! 

Quand il gare la Hellcat le long du trottoir devant la résidence, je me tourne 
vers lui en demandant : 

— Pas trop nerveux ? 

11 s’appuie contre son siège et me regarde dans les yeux : 

— Non. J’ai mon porte-bonheur avec moi, dit-il en sortant la plaque 
militaire que je lui ai offerte de sous son tee-shirt. 

— Tu n’en as pas besoin parce que tu es un joueur génial. 

11 me prend la main et poursuit : 

— Je sais que je n’ai pas été très présent ces temps-ci, mais après le match, 
mon emploi du temps sera moins chargé. 

— Je sais, dis-je tendrement et je suis sincère. Le foot c’est ta vie. C’est ton 
rêve. 

11 grogne un peu : 

— Tu as autant d’importance à mes yeux. 

Je lui souris : 

— J’avoue que ça ne me déplaira pas quand ce match sera passé et que 
toutes les filles du campus n’auront plus ton numéro exposé sur leur corps. 

11 sourit lui aussi, découvrant ses dents blanches. 

— Serais-tu jalouse par hasard ? 



Je pousse un petit grognement méprisant et son sourire s’élargit. 

— Peut-être un peu, avoué-je. 

Il se penche vers moi et en une demi-seconde, je suis assise sur ses genoux, 
les jambes de part et d’autre de ses genoux de telle façon que nous sommes face 
à face. Il enfouit les mains dans le désastre que sont mes cheveux. Je dois 
reconnaître que je n’ai même pas passé une brosse dedans quand nous nous 
sommes levés ce matin. 

— Tu es ma fille préférée, chuchote-t-il. 

— Il y a plutôt intérêt que je sois la seule ! 

— Bien sûr, répond-il en souriant. 

Les lèvres de Romeo viennent effleurer les miennes. Cela hérisse ma peau 
de chair de poule. Nos lèvres se caressent encore et encore, créant un frottement 
brûlant qui fait naître un désir profond au creux de mon ventre. 

Pendant que nous nous embrassons, ses pouces dessinent des cercles lents 
sur ma mâchoire et je m’abandonne contre lui de seconde en seconde. 

Il finit par s’éloigner un peu et jette un coup d’œil au tableau de bord. Il 
pousse un petit gémissement : 

— Il faut que j’y aille. Impossible d’être en retard sur le terrain. Le coach en 
ferait une crise cardiaque. 

Je pose mon front contre le sien : 

— Bonne chance. 

— Merci, ma chérie. 

Il me caresse les cheveux et je pense furtivement que j’aurais dû les brosser 
pour qu’ils soient doux comme de la soie sous ses doigts. Il fouille dans la 
console centrale de la voiture et en sort une enveloppe blanche. 

— C’est ta place au stade. Et celle de Missy et Ivy. 

Je la prends en souriant. 

— Merci de nous avoir offert les meilleures places. 

— Merci à toi de venir et de me soutenir. 

— Tu sais que je ne manquerais ça pour rien au monde. 

— On se retrouve après, dit-il. Et on fait la fête chez moi. 



Après un dernier baiser, je descends de voiture. Il fait un froid polaire. Je 
note mentalement qu’il faudra que je multiplie les couches de vêtements si je ne 
veux pas me transformer en glaçon avant la mi-temps. Je n’ai jamais compris 
pourquoi ils n’avaient pas fait un terrain en intérieur assez grand pour les 
compétitions. Romeo m’a dit qu’il convenait pour les entraînements, mais pas 
pour les matchs. 

Il est encore tôt. J’ai encore le temps de partir pour le stade. Dès que j’arrive 
dans ma chambre, je décide de prendre une douche et de bosser un peu le temps 
que mes cheveux sèchent à l’air libre. Il fait très sombre quand j’entre dans la 
pièce. Je marche sur la pointe des pieds jusqu’à mon lit et je jette un coup d’œil à 
celui d’Ivy en passant. 

Elle est couchée, enroulée dans ses couvertures, une jambe nue en dépasse 
et pend à l’extérieur du lit. Son visage est enfoui dans son oreiller. Je n’aperçois 
que ses cheveux blonds, éparpillés partout sur la taie. Cela me réconforte un peu 
de voir qu’ils sont un peu comme les miens. Elle ronfle doucement et une légère 
odeur d’alcool flotte dans la pièce. Elle doit avoir la gueule de bois. 

Aussi doucement que possible, je rassemble tout ce dont j’ai besoin pour ma 
douche et je quitte la pièce. Notre salle de bain commune est au bout du couloir. 
L’étage est presque totalement silencieux et désert. Il n’y a que deux filles, l’air 
débraillé, qui titubent jusqu’à leur chambre, rentrant visiblement d’une soirée 
bien arrosée. 

La salle de bain est très vaste et divisée globalement en trois. 

A droite, juste à l’entrée, il y a la partie réservée aux toilettes. En 
franchissant la porte, j’entends le bruit dégoûtant de quelqu’un en train de vomir 
triples et boyaux. 

— Jamais plus je ne bois, entends-je une voix féminine dire entre deux 
hoquets. 

Je fais la grimace et continue à avancer. Tout au fond, il y a les douches. Et 
juste avant, il y a une rangée de bancs en bois, des miroirs accrochés au mur 
juste au-dessus de tables toutes simples poussées contre la cloison. 

Je m’installe dans la douche la plus au fond et je pose ma trousse de toilette 
et ma serviette sur le banc juste devant. Je pousse le rideau de douche clair et 
ouvre l’eau pour qu’elle ait le temps de chauffer avant que je me déshabille. 
Pendant que l’eau coule, j’accroche ma serviette à un petit crochet juste à côté 



du rideau et je commence à retirer mes vêtements, les empilant à côté de ma 
trousse. 

Je ne conserve qu’une paire de tongs quand je me place sous le jet. Je ne 
prends jamais une douche pieds nus. Rien que l’idée d’être directement en 
contact avec ce sol que tout le monde piétine me file des frissons. 

C’est chaud et je soupire de plaisir, plongeant la tête sous le jet le temps que 
mes cheveux soient saturés d’eau. Je traîne sous la douche plus longtemps que 
d’habitude, car c’est très rare que j’aie le temps de le faire. Mais le fait qu’il soit 
très tôt un samedi et que tout le monde ait fait la fête hier soir me garantit un peu 
d’intimité. 

Après m’être rincé les cheveux une dernière fois, je ferme l’eau et tends la 
main pour attraper ma serviette. Je commence à me sécher à l’abri du rideau. 

J’entends alors la porte principale de la salle de bain se fermer. Je suppose 
que la fille qui jurait ne plus jamais boire a finalement terminé de rendre ses 
tripes. Après avoir essoré grossièrement mes cheveux, j’enroule la serviette 
autour de mon corps et pousse le rideau. La pièce est envahie de buée à cause de 
ma douche très chaude et l’air est humide et lourd. 

Je tends la main pour trouver, à l’aveuglette, ma trousse de toilette. Je 
commence à démêler mes cheveux. Le bruit de quelque chose qui tombe me fait 
relever la tête. Mais je ne vois personne. Je hausse les épaules avant de me 
remettre à démêler mes cheveux. 

Après avoir fait le plus gros, je prends mon lait hydratant pour le corps. Un 
autre son, une sorte de choc sourd dans le silence total, me fait alors sursauter. 
Mais il n’y a toujours personne. 

— Hé, il y a quelqu’un ? lancé-je. 

Peut-être que la fille ivre est encore là. Peut-être qu’elle est tombée dans les 
pommes et s’est heurtée la tête. 

Personne ne répond et je ne peux plus me débarrasser de l’idée que quelque 
chose ne tourne pas rond. Ma bouteille de lait hydratant à la main, je traverse la 
salle de douche pour aller voir où en est la nana de tout à l’heure. 

Mes tongs sont encore humides de la douche et font un bruit de succion à 
chacun de mes pas sur le sol carrelé. En marchant, je jette un coup d’œil dans les 
miroirs. Tous sont couverts de buée. Maintenant, être toute seule ici ne me 
semble plus aussi génial. 



— Tu vas bien ? lancé-je à la fille, pas vraiment parce que j’attends une 
réponse, mais le son de ma propre voix me semble préférable au silence pesant 
qui règne ici. 

Quand le seul son qui me répond est celui d’un robinet qui goutte dans un 
lavabo tout proche, je me sens très bête. 

Non, mais sérieux, qui a la trouille comme ça en prenant une douche dans 
une résidence universitaire remplie de filles ? 

Je songe un moment à retourner là où j’étais pour continuer ma toilette, 
mais je décide de vérifier que la fille n’est vraiment plus là-dedans. La porte du 
box voisin est fermée, mais toutes les autres sont entrebâillées. Je serre un peu 
plus la serviette autour de moi. Une goutte d’eau coule lentement le long de ma 
jambe jusqu’au creux de mon genou. La sensation effrayante que cette goutte 
crée me fait frissonner. 

Soudain, je repère un mouvement sur ma droite et je sursaute en poussant 
un petit cri de frayeur. Je me tourne d’un bloc en direction du son et j’éclate de 
rire. 

— 11 n’y a que toi pour avoir peur de ton propre reflet, marmonné-je. 

Les miroirs de ce côté ne sont pas aussi embués que les autres et le 
mouvement que j’ai détecté, c’est juste moi qui marchais. Je ne vois pas bien 
mes propres traits d’ailleurs parce que j’ai laissé mes lunettes avec mes 
vêtements. 

Cela explique l’air brumeux qui semble flotter dans toute la pièce. Bon 
sang, je perds la boule ! 

— Reprends-toi, dis-je tout haut, l’écho de ma voix résonnant dans la pièce 

vide. 

Mes pieds claquent sur le sol quand je me dirige à nouveau vers le box 
fermé. 

— 11 y a quelqu’un là-dedans ? demandé-je en poussant la porte. 

Elle fait un bruit énorme quand elle vient claquer contre le mur et toute la 
structure du box vibre après mon geste pourtant pas très vigoureux. 

11 n’y a personne. 

Je lève les yeux au ciel et inspecte chaque box avant de retourner à la 
section douche de la salle de bain. 



Je ne parlerai à personne de cet épisode. C’est plutôt gênant. 

Dans les douches, les miroirs sont encore embués et l’air est plus tiède. Mes 
affaires sont toujours sur le banc où je les ai laissées et j’essuie la buée d’un 
revers de main. 

Même si tout est toujours aussi flou, comme je ne porte pas mes lunettes, je 
vois suffisamment pour m’hydrater le visage. Je fais tomber quelques gouttes de 
la crème blanche sur mes doigts et pose le flacon sur le rebord du lavabo. Je fixe 
alors le miroir et commence à l’appliquer sur ma peau. 

Et je me fige. 

Je suis pétrifiée, les mains toujours sur le visage alors que j’observe ce qui 
se passe derrière moi grâce au miroir. 

C’est juste le rideau , me dis-je. 

Oui, mais je n’ai pas tiré ce rideau quand je suis sortie. Je l’ai laissé 
ouvert. 

Et il ne l’est plus. Le tissu blanc et épais est complètement fermé, 
m’empêchant de voir l’intérieur de la douche. Totalement. 

Je reste comme ça, sans bouger à fixer ce mur de tissu blanc pendant de 
longues secondes. 

Est-ce que j’ai oublié l’avoir tiré ? J’ai déjà vérifié tout à l’heure. 11 n’y a 
personne d’autre que moi. N’est-ce pas ? 

Et soudain, je vois quelque chose bouger derrière le rideau. 

Un mouvement agite le tissu clair et j’observe avec horreur qu’il commence 
à s’écarter. 

C’est mon imagination ou quoi ? 

Le mouvement recommence. Cette fois-ci, le rideau s’agite plus. Et je crois 
bien que je distingue une silhouette sombre derrière. 

Mon cœur commence à battre la chamade et je n’entends plus que lui. J’ai 
la gorge serrée et du mal à respirer et à avaler. La frayeur court le long de mon 
échine. J’enlève enfin mes doigts de mon visage et les essuie fébrilement sur la 
serviette que je porte toujours. Je ne veux pas me faire attaquer aujourd’hui. 
Alors que je n’ai qu’une serviette sur le dos. 

Je me déplace le plus doucement possible pour reprendre mes lunettes. Si 



j’ai à me défendre, il vaut mieux que je voie clair. 

La pièce devient enfin parfaitement distincte et je me sens un peu moins 
impuissante. Jusqu’à ce que le rideau s’agite à nouveau. 

Je pousse un grand soupir et m’approche de la cabine de douche. Je tends la 
main et empoigne le rideau. Mes poumons me font mal tellement ils sont privés 
d’oxygène, mais je n’arrive plus à y faire pénétrer d’air. J’ai tellement peur, que 
je dois me retenir de m’enfuir à toutes jambes. 

D ’ailleurs, c ’est ce que je devrais faire. 

Au lieu de ça, je compte jusqu’à trois. 

Un, deux, trois. 

Je tire violemment le rideau. Quelqu’un se jette sur moi. Je hurle de toutes 
mes forces. 



Chapitre 10 



Romeo 


J’ai un mauvais pressentiment. 

Mais il faut que je gagne ce match. 
Tout le reste va devoir attendre. 




Chapitre 11 



Rimmel 


Une grande silhouette en vêtements sombres surgit de la cabine et referme ses 
bras sur moi. Je crie et tombe en arrière. Mes tongs ont glissé sur le sol humide. 

Je me raccroche à mon agresseur pour ne pas basculer. Lui aussi me retient 
et m’empêche de tomber en éclatant de rire. 

J’ai l’impression que mes yeux vont me sortir de la tête quand je découvre 
qu’il s’agit de Zach qui m’adresse son sourire de faux jeton. 

Je fais un bond en arrière pour lui échapper et me heurte au lavabo derrière 
moi. Je resserre la serviette autour de moi - elle me semble soudain bien trop 
petite. Elle a glissé un peu et j’ai presque révélé bien plus que ce que je veux à 
ce cinglé. 

— Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang ? hurlé-je. 

— Tu devrais voir ta tête, ricane-t-il. 

Je suis folle de rage. Et je suis totalement indignée par son comportement. 
Comment ose-t-il me faire une peur pareille ? 

Le bruit retentissant de la claque que je lui assène résonne dans la pièce. La 
tête de Zach part violemment sur le côté et il porte la main à sa joue où 
commence à se former une marque rouge. 

— Je n’aurais jamais cru qu’une nerd dans ton genre aurait un tel feu en elle 
derrière ses lunettes. 



Il me lance un long regard appréciateur. 

— Et qui aurait cru que tu caches un corps comme ça sous tes horribles 
fringues ? 

Je vais lui en coller une autre s’il continue. 

Je me sens vulnérable et toute nue, ici, comme ça. Je veux m’habiller. Me 
tirer de cette salle de bain. Il se tient entre mes vêtements et moi, cependant. 

— Comment es-tu entré ? demandé-je en jetant un coup d’œil vers la porte. 

— Ne t’inquiète pas ! dit-il en tendant la main vers une de mes mèches 
humides. 

J’ai un mouvement de recul et il sourit. 

— J’ai fermé la porte pour qu’on ne nous dérange pas. 

— Je vais crier, je te préviens, lancé-je en me tassant un peu plus contre le 
lavabo. 

Il émet un petit claquement de langue réprobateur. 

— Mais non. Parce que si jamais il se sait que tu étais enfermée avec moi 
dans la salle de bain, toute nue... 

Il insiste sur le dernier mot comme si j’avais envie de me trouver là avec 
lui ; ce mec me rend malade. 

— ... cela se répandrait bien plus vite que le temps qu’il te faut pour enfiler 
cette jolie petite chose en dentelle. 

Il soulève une culotte bleue marine avec une bordure en dentelle que j’ai 
spécialement achetée parce que la couleur rappelle celle des Wolves. C’est pour 
supporter Romeo bien sûr. Il me la balance sous le nez au bout de son doigt. 

Il va falloir que je la brûle. Il l’a littéralement contaminée. 

C’est dommage. Je n’ai pas encore eu l’occasion de la porter. 

— Donne-moi ça. 

Je lui prends des mains et la serre contre moi. 

Il éclate de rire. 

— Si tu cries, les textos vont affluer et Romeo, oh Romeo... soupire-t-il, 
aurait vent de notre petit tête-à-tête et il ne serait plus du tout concentré sur le 
match de sa vie. 



— Tu es vraiment un enfoiré. 

— Imaginer sa précieuse petite nerd avec moi, sa bête noire... ensemble, 
complètement nus. 

— Tu es répugnant. Il sait parfaitement que je ne ferais jamais ça de mon 
plein gré. 

— Peut-être. Mais ça foutrait quand même en l’air son match. 

J’en ai assez entendu. J’essaie de le contourner, mais il m’empêche de 
passer. 

— Et que dirait tout le monde si le héros du campus ratait magistralement le 
match le plus important de l’année et permettait à l’autre équipe de remporter le 
trophée ? Je me demande si on l’adorerait autant. 

Il sort son téléphone de sa poche et le place devant moi. Avant que j’aie le 
temps de réagir, il me prend en photo dans ma serviette. 

— Peut-être que je devrais envoyer cette photo, que tout le monde sache ce 
qui se passe entre nous. Tout de suite. 

J’ai lu un truc il y a longtemps déjà. Une citation que j’aime beaucoup et qui 
me donne de la force. Elle m’a accompagnée toutes ces années, comme d’autres 
du même auteur. 

3 

Et même si elle est petite, elle peut être féroce - Shakespeare. 

Et je suis féroce. 

En poussant un grand cri, je me jette de tout mon poids sur Zach. Comme il 
ne s’attend pas du tout à mon attaque, je parviens à le déséquilibrer. Il recule 
jusqu’au banc au centre de la pièce et il s’écroule lourdement sur les fesses. Je 
lui arrache son téléphone des mains et le jette contre le mur de la douche la plus 
proche. Il éclate en mille morceaux qui se dispersent partout. 

Il me regarde, incrédule. Je hausse les épaules et lance : 

— Oups ! 

— Putain, c’était un téléphone à huit cents dollars ! hurle-t-il en bondissant 
sur ses pieds avant de foncer vers les morceaux qui jonchent le sol. 

Je commence à rassembler mes affaires et me précipite dehors. 

— Tu lui as posé la question ? demande-t-il, interrompant ma fuite 


précipitée. 

— Bien sûr que non, répliqué-je en lui jetant un coup d’œil par-dessus mon 
épaule. 

— Je suppose que tu t’en fous de sortir avec un menteur, alors. 

11 dit ça comme s’il pouvait utiliser la psychologie inversée avec moi. 
Comme s’il pouvait salir Romeo, le seul homme que j’ai aimé de toute ma vie. 

Je supposais que la satisfaction d’avoir pété son téléphone a suffi à me 
calmer. Mais apparemment non. Une nouvelle bouffée de colère me submerge. 
Ça me révolte qu’il essaie de corrompre quelque chose qui compte pour moi, que 
je n’ai jamais eu avec personne d’autre. 

Je refuse qu’il me prenne ça. Ou à Romeo. 

— Tu sais quoi ? dis-je en lui faisant face à nouveau. Je m’en moque. 

11 me regarde, un sourcil relevé. 

— Je m’en moque, même si tu as raison. Même si Romeo est un menteur. Je 
lui pardonnerai. Cela ne compte pas. 11 y a de fortes de chances que s’il a menti, 
c’est pour me protéger. 

C’est ma façon de t’aimer. 

Ce sont ses mots que j’entends alors que je défends notre amour. 

Je regarde les morceaux de son téléphone. C’est ma façon de l’aimer. 

— Je ne sais pas pourquoi tu détestes tellement Romeo et je m’en fiche. 
Mais je serais toi, je laisserais tomber. Essayer de me faire du mal pour 
l’atteindre, ça ne marchera pas. 

11 m’observe, le regard dur. Je fais volte-face et gagne le plus vite possible 
la porte donnant sur le couloir. 

Comme il me l’a dit, elle est fermée de l’intérieur. 

Je l’ouvre rapidement et me précipite dans le couloir, vêtue simplement de 
ma serviette. Deux filles sont là, leurs affaires de toilettes dans les mains, 
visiblement stupéfaites. Leurs yeux vont de la porte à moi. 

Même si je suis morte de honte, je marche à grandes enjambées en direction 
de ma chambre. Une fois à l’intérieur, je laisse tout tomber et fonce sur mon 
téléphone. 



Je compose très vite un numéro que je suis finalement bien contente de 
connaître. Ça sonne encore et encore et mon ventre se serre de peur qu’il ne 
décroche pas. Mais juste avant que l’appel bascule sur la messagerie, il répond : 

— Rimmel ? 

— Braeden, dis-je, le soulagement très clair dans ma voix. 

Je m’effondre contre la porte en serrant le téléphone contre mon oreille. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lance-t-il, la voix soudain alerte et je sens son 
inquiétude même à travers la ligne. 

— Tout va bien, dis-je rapidement, en essayant de contrôler mon sentiment 
de panique. 

Je ne veux pas le troubler non plus avant le match, mais il est la seule 
personne que je puisse contacter. 

— J’ai besoin d’une faveur... 

— Tout ce que tu veux. 

— Finalement, avoir un frère, c’est plutôt pas mal ! 

Le bruit dans les vestiaires couvre presque son rire. J’entends le coach 
derrière lui qui crie quelque chose. 

— Oui, j’arrive ! Couvre-moi ! demande-t-il d’une voix étouffée. 

— Pas de problème, répond Romeo et je presse très fort les paupières en 
l’entendant. 

Le bruit derrière Braeden s’estompe peu à peu et bientôt, il revient à moi : 

— Que se passe-t-il, Rim ? 

— Tu ne lui as pas dit que c’était moi ? 

— Non, j’ai plus ou moins compris que si tu m’appelais, tu ne voulais 
probablement pas qu’il sache de quoi tu veux parler. 

— 11 faut que tu l’empêches d’utiliser son téléphone avant le match. Et qu’il 
reste loin de tout le monde en dehors de l’équipe. 11 ne faut pas qu’il entende les 
ragots. 

— Que s’est-il passé, bon sang ? demande-t-il sur un ton autoritaire. 

11 a l’air tellement furieux que je me demande si j’ai vraiment eu une bonne 
idée en le contactant. 



— Rien du tout, mens-je avant de reprendre en soupirant : En fait, si. Mais 
je ne veux pas que Romeo ait le moindre souci avant le match. C’est justement 
ce qu’il veut. 

— Qui ? demande Braeden sèchement avant de grogner : Ce n’est pas ce 
connard de Zach encore ? 

— Si. 

— 11 vaudrait mieux qu’il ne t’ait pas fait d’autres bleus, lance-t-il. 

Je frissonne, car il a la même intonation de voix que Romeo. 

— Non, il ne m’a pas fait mal. 

Mais je me demande ce qu’il dirait s’il savait qu’il aurait pu y avoir une 
photo de moi presque à poil en circulation. 

— J’expliquerai tout ça après le match de ce soir. Mais fais ça pour Romeo, 
d’accord ? 

— Bien sûr. 

— Braeden ? dis-je alors qu’il est sur le point de raccrocher. 

— Oui, la tutrice ? 

— Ne t’inquiète pas, hein ? Pour moi non plus. Tout va bien. Fais de ton 
mieux sur le terrain ! 

— Pas de problèmes, dit-il et j’entends le sourire dans sa voix. 

— Bonne chance. 
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— Merci, sœurette. A ce soir. 

Je raccroche et prends une grande inspiration pour me calmer. Les deux 
filles qui attendaient dans le couloir ont dû voir Zach sortir. Et elles savent que 
j’étais avec lui juste avant. Je n’ose pas imaginer ce qu’il a pu leur raconter. 

Les rumeurs vont exploser. 

Je marche lentement jusqu’à mon lit où trône le sweat de Romeo. J’espère 
que Braeden parviendra à le protéger des ragots. Avant de ranger mon téléphone, 
j’envoie un petit texto à Romeo. 

Rimmel : Je t’aime. 

Romeo : Je t’aime. Je ferme mon téléphone. Ordre de Braeden. 



Dieu merci, Braeden est là. 

Dans l’autre lit, de l’autre côté de la pièce, Ivy commence à s’étirer et lève 
la tête. Ses cheveux sont totalement hirsutes et couvrent la moitié de son visage. 
Elle repousse la masse emmêlée et me regarde en clignant des yeux. 

— Mon Dieu, gémit-elle. C’est déjà le matin ? 

— Oui. Le jour du match ! 

Elle laisse retomber sa tête sur l’oreiller en gémissant. 

Je souris tout en fouillant dans mon tiroir à la recherche d’une tenue. 

— Tu as passé une folle soirée ? 

— Tu n’imagines même pas, marmonne-t-elle en se redressant en position 
assise. 

Je la regarde, elle est en train de soulever la couverture et elle jette un coup 
d’œil dessous. Elle écarquille les yeux en reposant la couverture. 

— Mais où sont mes fringues ? 

Je jette un coup d’œil autour de moi en rigolant 

— Là, dis-je en montrant son top du doigt. Et là aussi, ajouté-je en pointant 
son jean. 

Elle sourit. 

— Bon, j’ai dû passer un sacré bon moment. 

J’éclate de rire à nouveau et retourne à ma commode pour trouver mes 
vêtements. Je n’arrive pas détourner mes pensées de Romeo... et de Zach. Et de 
la salle de bain. 

11 va péter un câble quand il saura la vérité. 

Mais je n’ai pas vraiment le choix. J’espère juste être celle qui va lui 
annoncer la nouvelle en premier. 



Chapitre 12 
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Romeo 

L’immense terrain de football est vide et presque totalement silencieux. Seule 
l’équipe d’entretien s’active sur la touche, veillant à ce que tout soit en place 
pour le match. 

Très bientôt, les spectateurs vont s’installer dans les tribunes, la musique 
retentira dans tout le stade et les images et les odeurs habituelles d’un match du 
samedi soir envahiront l’atmosphère. 

En plus de l’excitation habituelle d’avant-match dans les vestiaires, il y a 
une tension particulière. Ce match est un énorme enjeu pour nous. Une victoire 
signifierait beaucoup plus que de rapporter un trophée. 

Cela permettrait à l’école d’avoir plus de donations d’argent. Le prestige de 
l’université grimperait énormément. Et pour les Wolves... Ils resteraient pour 
toujours dans l’histoire de l’université. 

Nous sommes prêts. Je le sens au plus profond de moi. Nous avons bossé 
comme des damnés pour ça. Je sais qu’on peut gagner ; je veux gagner. 

Je jette un coup d’œil vers la tribune d’honneur où je sais que prendront 
place certains scouts de la NFL. Je risque gros à titre personnel. Puis je regarde 
l’endroit près du terrain où Rimmel s’assiéra. Je pourrai la voir depuis la touche. 

Savoir qu’elle sera là pour me supporter a une énorme signification pour 
moi. Plus qu’elle le pense. Mes parents seront là également. Ils seront dans une 
loge comme pour la plupart de mes matchs. Ils sont derrière moi, depuis 



toujours. Mais que Rimmel soit là aussi, c’est autre chose. 

Cela me paraît différent. J’ai l’impression que ce que je fais n’est plus 
simplement pour mon bénéfice, mais pour le sien aussi. Je veux qu’elle soit fïère 
de moi. 

Une lourde patte se pose sur mon épaule et Coach vient se placer près de 
moi. Nous restons côte à côte, silencieux, à fixer le terrain qui a été 
soigneusement déneigé. Étant donné les lourds flocons qui tombent encore, je 
me doute que la pelouse ne restera pas aussi parfaitement verte que maintenant. 

— Tu es prêt, me dit Coach, sans détourner le regard. 

— Toute l’équipe Test, confirmé-je. 

Coach s’éclaircit la gorge. 

— Tu es un sacré bon joueur, Anderson. Le respect dont tu fais preuve pour 
ce sport et ta détermination sur le terrain ne sont pas des choses que je vois 
souvent parmi les autres. 

— Merci, dis-je, ne sachant pas quoi répondre à ce compliment. 

— Tu es la colonne vertébrale de cette équipe. Je voulais juste te dire avant 
le match à quel point je suis fier de toi. Et cela ne changera rien si nous ne 
gagnons pas ce soir. 

Un peu de ma nervosité et de ma tension se relâchent. Je pose mon regard 
sur Coach. 11 porte un pantalon doré et une veste bleu marine des Wolves avec 
marqué dans le dos : Coach O’Connor. Un sifflet pend autour de son cou et il a 
fixé sur son crâne une casquette avec le logo de l’équipe - des griffes et des 
traces de griffures. 

— Nous allons ramener ce trophée à la maison, dis-je, déterminé. 

— Je me doutais que tu dirais ça, répond-il en souriant. 

— Je suppose que c’est le moment d’aller remonter tous les autres comme 
des pendules. 

— Vas-y, dit-il en se tournant à nouveau vers la pelouse. Je vais rester 
encore quelque temps ici. Le calme d’avant match est un bon moment pour 
méditer. 

Je le laisse à sa tranquillité et me dirige vers les vestiaires. Les gars 
chahutent bruyamment et se taquinent en préparant leur équipement de 



protection. Je reste une minute à tout observer comme je l’ai fait sur le terrain 
tout à l’heure. Pour je ne sais quelle raison, j’ai l’impression que les choses sont 
en train de changer, que ces moments sont éphémères. 

Mon but ultime a toujours été la NFL. Je ferai tout ce qui est en mon 
pouvoir pour y entrer. Malgré tout, mes années de football universitaire resteront 
comme un moment pivot de ma vie. Ce sont des moments comme ceux que je 
vois en ce moment qui me rappellent ce qui est important. 

— Yo ! Où étais-tu, beau gosse ? braille Braeden en déboulant dans la pièce. 

Je lui souris et il poursuit, hilare : 

— Alors, tu es prêt ? 

11 me passe un bras autour du cou. Je suppose que c’est le moment d’aller 
remonter tous les autres comme des pendules cou et essaie de me faire me 
courber en deux pour m’ébouriffer. 

— Putain, oui ! dis-je en évitant sa main. 

Les mecs près de nous commencent à échanger des insultes et on les imite 
jusqu’à ce qu’on entende de la musique. Elle vient couvrir nos éclats de rire. 

C’est une vieille chanson à propos d’un chanteur trop sexy. On se marre 

tous. 

— B ! hurle quelqu’un. Ton téléphone sonne. 

Braeden trottine vers l’endroit où il a laissé son appareil et je lui emboîte le 
pas, en discutant avec les mecs en passant. J’échange un hochement de tête avec 
Trent avant de venir cogner gentiment son poing avec le mien. 

Quand je débarque dans la salle où se trouve Braeden, je remarque 
immédiatement que tout semble avoir changé. 11 est torse nu et je vois 
distinctement tous les muscles de son dos. Ils sont tendus, bandés. 11 est penché 
sur son téléphone et a planté un doigt dans son autre oreille pour mieux entendre. 

Quelque chose ne tourne pas rond. 

Je le rejoins rapidement et je m’apprête à lui demander ce qui se passe 
quand il dit : 

— Oui, j’arrive ! Couvre-moi ! 

— Pas de problème. 

Je le regarde sortir avec son téléphone. 



C’est bizarre. Qui peut bien l’appeler juste avant un grand match ? Et qui a- 
t-il tellement envie d’entendre qu’il a décroché et quitté les vestiaires pour parler 
au calme ? 

J’espère qu’il n’y a pas de problème. 

Cela me fait penser à Rimmel. Peut-être devrais-je vérifier si elle va bien ? 

Ou au moins, regarder mes messages. 

Je fouille dans la poche de ma veste et je sors mon téléphone. 

Avant que je puisse regarder mon écran, deux mecs arrivent et on 
commence à parler tactique. Une fois qu’on a terminé, je reprends mon 
téléphone. Braeden apparaît alors juste à ce moment-là et me le prend des mains. 

— Hé, hé ! dit-il en me prenant mon appareil des mains. Qu’est-ce que tu 
fais ? Pas de téléphone avant le match. Nous allons bientôt commencer la 
période de concentration. 

— Dit le mec qui vient de recevoir un appel. 

— 11 fallait que je réponde, dit-il en haussant les épaules. 

— Et il faut que je voie si Rimmel va bien. 

Je distingue quelque chose qui passe dans son regard et je me mets à le 
fixer, intrigué. Au même moment, mon téléphone vibre et il jette un coup d’œil à 
l’écran. 

— Quand on parle du loup... 

Je prends l’appareil et je lis son message. Ces trois mots me font sourire. 

— Non, mais regarde-toi, dit Braeden. Tu deviens un vrai chamallow. 
Ferme-moi ce truc avant de me donner du diabète juste avant le match. 

J’éclate de rire et me contente de renvoyer un court message à Rim. Puis je 
l’éteins. 

— Tu es content ? 

— Oh oui, dit Braeden et il range mon téléphone dans son placard. 

Mais je remarque que lui n’a pas éteint le sien. 

La voix de Coach résonne alors dans le vestiaire : 

— Allez, en tenue, on commence réchauffement ! 



Mon ventre se tord d’excitation. C’est bientôt le moment de commencer le 
match ! 

Une fois que nous sommes tous en tenue, nous prenons la direction du 
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terrain. A peine arrivé, je réalise que j’ai oublié d’enlever la plaque militaire que 
Rimmel m’a offerte. Je retourne en courant à l’intérieur. Je suis en train de la 
passer par-dessus mon équipement de protection et ma tête quand je m’arrête 
devant le placard de Braeden. 

11 y a un truc qui cloche. 

Sans plus réfléchir, j’ouvre le vestiaire et prends son téléphone. Je fais 
défiler l’historique des appels. Le dernier provient de Rimmel. 

— Yo ! appelle Trent depuis l’entrée. 

— J’arrive ! hurlé-je et je range le téléphone là où je l’ai trouvé. 

Je retourne en courant sur le terrain sans pouvoir répondre à la question qui 
me taraude : pourquoi Braeden ne m’a-t-il rien dit ? 

Pourquoi Rimmel l’a-t-elle appelé ? Qu’est-ce qu’on me cache ? 


Chapitre 13 



Rimmel 


Dans le troisième quart temps, je parviens enfin à me détendre. Romeo domine 
sur le terrain. 11 est totalement concentré sur son match et il est exceptionnel à 
admirer. 

Ma poitrine se gonfle de fierté chaque fois que je le regarde. 

11 est à l’origine de quatre touchdown : quatre lancers absolument parfaits 
qui ont littéralement atterri dans les mains de l’un de ses équipiers. Quand il n’a 
pas lancé pour un touchdown, il adresse des passes qui avantagent les Wolves et 
leur permet d’être en tête au score. 

Les autres membres de l’équipe sont aussi déchaînés que lui. Ils avancent 
tous comme un seul homme, une armée. On dirait qu’ils se connaissent tellement 
bien qu’ils parviennent à anticiper les gestes des autres. 

Je suppose que c’est le résultat de ces innombrables heures d’entraînement. 

Pendant que je me suis préparée pour le match, j’étais une véritable boule 
de nerfs. J’avais le regard rivé sur mon téléphone, dans l’attente d’un message 
allusif ou d’une notification de Buzz. J’ai eu des sueurs froides à la lecture d’un 
seul. J’ai même prié afin que Romeo ne le voie pas. 

Mais à la façon dont il joue, je suppose que ce n’est pas le cas. 

Je suis parvenue à me détendre un peu pendant les deux premiers quart- 
temps, mais pendant la mi-temps, l’anxiété est revenue. Et si quelqu’un lui disait 



quelque chose dans les vestiaires ? Et s’il rallumait son téléphone et voyait le 
message de Buzz ? 

11 ne comprendrait peut-être pas que c’est de moi dont on parle. Mais s’il 
comprenait ? 

A la fin de la mi-temps, quand les équipes sont revenues sur le terrain, j’ai 
su que c’était bon. Romeo a levé les yeux vers l’endroit où nous étions assises, 
mes amies et moi. 11 nous a souri. 

J’ai levé les pouces en souriant moi aussi. 

Le temps que les joueurs se replacent sur le terrain, je commande un 
nouveau cidre chaud ; j’en avais déjà un, mais il a refroidi. J’avais l’estomac 
tellement noué que je n’ai pas pu le boire. Mais je sais que je vais apprécier celui 
que le vendeur me tend. 

Mon visage est tellement glacé que je ne sens plus mes joues et malgré mes 
bottes fourrées, mes orteils sont gelés et un peu raides. Je porte des leggings 
noirs, d’épaisses chaussettes crème qui remontent jusqu’à mes genoux, un tee¬ 
shirt à manches longues, une chemise en flanelle et le sweat-shirt à capuche de 
Romeo par-dessus. J’ai même enfilé une paire de mitaines violettes et un bonnet 
assorti. 

J’ai laissé mes cheveux détachés en espérant que leur longueur me tiendra 
chaud. J’ai même essayé de faire des boucles souples comme Ivy. Elles semblent 
si faciles à imiter. 

Je me suis brûlée le front puis l’oreille avant de laisser tomber. Du coup, j’ai 
les cheveux partiellement bouclés. Heureusement que j’ai un bonnet en fait, ça 
cache mes tentatives misérables pour me coiffer. Je porte aussi mes lunettes, 
comme d’habitude, et pas une once de maquillage - à part du baume à lèvres, ça 
va de soi. 

A mes côtés, Ivy et Missy sont aussi mignonnes que d’habitude en jeans, 
bottes et manteaux élégants coupés en forme de capes. Les gants de Missy ont 
un imprimé léopard - elle aime vraiment tous les imprimés animaux ! - et Ivy a 
une paire de mitaines blanches qui ressemble à un tricot. 

Toutes les deux sont subtilement maquillées et ont bien trop bonne mine 
pour deux filles qui ont passé la moitié de la nuit à faire la fête. 

Le public commence à scander le numéro de Romeo et j’applaudis à tout 
rompre quand il gagne le centre du terrain suivi de ses partenaires. Je lève les 



yeux sur l’écran géant qui diffuse des images aléatoires des gens assis dans les 
tribunes et des photos en gros plan de phases de jeu. Romeo apparaît alors sur 
l’écran et le public se met à hurler. Même sur un écran, avec son casque sur la 
tête, l’impact de ses yeux bleus est létal. 

Je meurs d’envie de le retrouver ce soir. Même si nous avons passé la nuit 
dernière ensemble, j’ai l’impression que ça fait une éternité que je ne l’ai pas vu. 
Et ça m’énerve singulièrement de savoir que ce qui devrait être une soirée 
entièrement consacrée à la célébration d’une victoire va être interrompue par les 
révélations que je vais devoir faire à propos de Zach. 

— Tu vas bien ? me demande Ivy en se penchant pour parler à mon oreille. 

— Bien sûr. Pourquoi ? dis-je en lui lançant un coup d’œil. 

— Tu as l’air un peu ailleurs... un peu trop calme. 

— Je suis toujours comme ça, fais-je remarquer en buvant une gorgée de 
mon cidre chaud. 

— Je sais qu’il y a un truc qui se trame, dit-elle. J’ai entendu des bruits qui 
couraient. 

Au même moment, les gens autour de nous se lèvent et se mettent à hurler. 
Je lève les yeux pour voir que Romeo a encore lancé une balle parfaite dans la 
zone d’en-but. Je saute sur mes pieds à mon tour et je me mets à hurler à pleins 
poumons. J’éclate de rire quand Braeden se jette sur Romeo qui le rattrape 
maladroitement. Braeden congratule Romeo en tapant sur son casque, affichant 
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leur bromance devant tout le monde sur ce terrain. 

Je note quelque part dans ma tête que je pourrai taquiner Braeden avec ça. 

Une fois la foule apaisée, Ivy se tourne à nouveau vers moi. 

— Je t’expliquerai plus tard, dis-je en espérant qu’elle va lâcher l’affaire. 

— Tu pourras tout me dire à la soirée. 

J’esquisse un demi-hochement de tête et je m’empresse de boire une gorgée 
de cidre pour éviter de devoir lui promettre quelque chose. 

Quelques minutes plus tard, les Wolves interceptent une balle de l’autre 
équipe et le public explose à nouveau. 

Je suis des yeux l’imposant numéro 24 sur le dos du maillot de Romeo alors 
qu’il fonce sur le terrain en phase d’offensive. Quelques secondes plus tard, il 


serre fermement la balle contre lui et je suis émerveillée d’à quel point elle a l’air 
petite entre ses mains. 11 scanne le terrain du regard à la recherche d’un 
coéquipier à qui la lancer. Soudain, je vois qu’il a trouvé et il arme son bras pour 
ce que je sais déjà être un parfait lancer. J’observe la balle qui tourbillonne dans 
l’air en direction de sa cible. Le joueur visé s’en saisit et galope sur la pelouse. 
Tout le public hurle des encouragements et siffle. Et soudain, tout s’arrête. 

— Oh mon Dieu ! hurle Ivy et elle enfonce ses doigts dans mon bras. 

Même si les Wolves viennent de marquer à nouveau, le stade est devenu 
étrangement silencieux. 

Je suis envahie par un profond sentiment de malaise. Je cherche Romeo des 
yeux. Mais il n’est plus où il est censé être. Au lieu de cela, un homme est 
étendu au sol, écrasé par le corps d’un joueur adverse. 

Mon cœur se serre quand je vois plusieurs coéquipiers de Romeo se jeter 
sur le joueur en question et le relever. Braeden le repousse avec tellement 
d’agressivité qu’il manque retomber. Les arbitres se précipitent vers les joueurs 
rassemblés et j’entends plusieurs coups de sifflet. 

Le temps semble ralentir alors. Romeo est couché par terre, sur le dos. 11 ne 
bouge plus. Totalement immobile. 

— Que se passe-t-il ? bafouillé-je, mon cerveau semblant incapable 
d’analyser la situation. 

— Ce mec de l’autre équipe a foncé sur Romeo après qu’il a lancé la balle. 
Je pense qu’il l’a fait exprès. Comme s’il voulait le faire sortir. 

— Regardez ! lance Missy en me saisissant le bras. 

Elle me montre le grand écran. 11 passe le ralenti de l’action en question. 

Mes yeux s’embuent quand je vois Romeo qui n’a pas vu l’attaque venir 
voler dans les airs et retomber lourdement. 

— Non, murmuré-je. 

Pourquoi voudrait-on lui faire mal ? 

Parce qu’il est trop bon. 11 joue trop bien et ça agace les autres. 

Les Wolves, le coach et un des arbitres se pressent autour de Romeo. Je ne 
le vois même plus. Mais je sais qu’il est toujours étendu sur le sol. 

Est-il blessé ? 



Est-ce qu’il s’est fracturé quelque chose ? 

Avant de réaliser ce que je suis en train de faire, je jaillis de mon siège et 
fonce en direction des barrières qui séparent les tribunes du terrain. 11 faut que 
j’aille vérifier qu’il va bien. Je ne peux pas rester assise ici sans rien faire alors 
qu’il est étendu par terre, blessé. 

J’entends qu’on m’appelle, mais je ne me retourne même pas et je passe ma 
jambe par-dessus la barrière pour essayer de me jeter de l’autre côté. 

Un des mecs de la sécurité me repère alors et se précipite vers moi en 
m’ordonnant de m’arrêter. 

— Non, c’est mon... 

Ma voix se brise. Je n’arrive pas à prononcer le mot « copain ». Ce n’est pas 
un terme assez fort. Pas pour expliquer mon besoin désespéré de le rejoindre. 

— 11 est tout pour moi, finis-je par dire. 

L’homme de la sécurité me lance un regard sévère. 

— Vous ne pouvez pas pénétrer sur le terrain. 

Une larme solitaire glisse sur ma joue et je me tords le cou pour essayer de 
mieux voir la scène sur le terrain. Mais c’est impossible alors je lève les yeux 
vers le grand écran qui m’offre un angle de vue différent. 

Mais la caméra n’est pas braquée sur Romeo. Elle est sur moi. Je cligne des 
yeux en observant la scène où je suis en train d’essayer d’escalader la barrière 
avec en face de moi, l’homme de la sécurité qui me foudroie du regard. Mes 
joues sont empourprées et mes yeux affolés derrière mes lunettes. 

Je me détourne, agacée qu’ils ne s’intéressent pas à Romeo. 

Je fixe alors le garde : 

— J’y vais quand même. 

Il croise les bras sur sa poitrine, comme s’il me lançait un défi : « vas-y, 
essaie un peu pour voir ! » 

Je passe ma seconde jambe par-dessus la barrière, en équilibre sur le dernier 
barreau. 

— C’est mon dernier avertissement, crie le garde. 

Soudain le public commence à applaudir follement et à siffler avant de 



scander le numéro de Romeo. Je lève les yeux et je le découvre. 11 va bien ! 

11 est debout, le casque à la main et il rit à ce que lui dit Braeden. Le coach 
qui est à ses côtés semble soulagé et tous les Wolves applaudissent. 

Le mec qui a joué au bulldozer avec lui est escorté hors du terrain. Abruti ! 

Je suis tellement soulagée que je craque et qu’un sanglot m’échappe. Je 
m’affaisse sur la barrière métallique. Le mec de la sécurité fait un geste pour 
appeler des renforts et plusieurs autres gardes habillés comme lui commencent à 
s’approcher de moi. 

11 en fait des tonnes quand même. Je suis une fille ; toute seule. Petite en 

plus. 

Ivy vient d’arriver juste derrière moi et me pose la main sur l’épaule : 

— Non, mais tu as perdu la tête ? hurle-t-elle. Reviens t’asseoir ! 

— Je voulais juste savoir s’il allait bien. 

— Bien sûr, réplique-t-elle. Allez, viens ! 

Je m’apprête à descendre de la barrière côté tribunes quand le garde me 
retient par la cheville. 

— Vous allez devoir m’accompagner, lance-t-il. 

Cette fois, la foule est en délire, encore plus que lorsque Romeo s’est relevé. 
Je me cramponne désespérément à barrière en me demandant si je supporterai 
bien la prison quand j’entends Ivy soupirer : 

— Je te jure. Tu es une putain de chanceuse, toi ! 

Un peu perdue, je regarde autour de moi. Romeo est en train de courir vers 
nous, le casque toujours sous le bras. Sur le grand écran, on me voit agrippée à la 
barre de fer et lui courant vers moi. 

Quand il arrive au niveau du mec de la sécurité, il lui donne une claque dans 
le dos et lui murmure quelque chose à l’oreille. Le garde me regarde alors en 
souriant avant de s’éloigner. 

Romeo se rapproche alors de moi. Pour une fois, perchée sur ma barrière, je 
suis plus grande que lui. 

— Tu me tues, Mini, lance-t-il. Il faut que j’interrompe une finale pour 
t’éviter la taule. 



— Je me suis inquiétée. Tu ne te relevais pas. 

— Et tu allais faire quoi ? Foncer sur le terrain, et après ? 

Mon Dieu, il est tellement merveilleux, là, tout de suite. Son maillot est 
tendu sur ses larges épaules et épouse sa taille étroite. Son équipement donne 
une impression de puissance encore plus impressionnante à son corps. Ses 
genoux sont couverts de taches vertes à cause de la pelouse ; il dégouline de 
sueur et ses yeux brillent d’humour. 

Je suis certaine que je n’ai jamais vu quelqu’un qui mélange à ce point un 
look à tomber au channe du mauvais garçon du quartier. 

— J’allais aller jusqu’à toi et faire un gros bisou sur tes bobos. 

11 éclate alors de rire et le stade explose à nouveau. J’ai bien conscience que 
ce moment entre nous est diffusé en direct comme dans une émission de 
téléréalité, mais pour une fois, je m’en fiche totalement. 

C’est notre moment à nous. 

Et je suis tellement soulagée qu’il ne soit pas blessé. 

— Donc tu vas bien ? demandé-je quand même. 

— 11 en faut bien plus qu’un placage illicite pour se débarrasser de moi. 

Derrière lui, les joueurs reprennent leur place sur le terrain tandis que le 
coach hurle des ordres. 

— Donc je vais retourner m’asseoir. 

11 se rapproche alors rapidement de moi et me soulève de la barrière pour 
me faire glisser le long de son corps avant de presser ses lèvres contre les 
miennes. La foule est en délire. 

Ce n’est pas un gentil petit baiser. C’est plutôt un du genre de ceux qui me 
font rougir quand je les vois à la télé. 

Mais je le lui rends. Je me perds en lui. 

Quand il s’écarte enfin, je lui dis : 

— Et puis, en passant, tu as fait un match génial jusqu’à maintenant. 

11 rit doucement et m’aide à prendre place sur la barrière en me mettant une 
main sous les fesses. Une fois que je suis à nouveau dans les tribunes, je me 
retourne une dernière fois pour lui adresser un petit signe de main. Puis, il prend 



la direction du centre du terrain. Mais je le vois soudain faire volte-face et 
revenir en courant vers moi. 11 saute avec une grâce élégante et se perche sur le 
muret qui soutient la barrière. 

— Je t’aime, gronde-t-il en m’embrassant. Le prochain touchdown est pour 
toi. 

Le coach hurle son nom derrière nous. Le jeu doit reprendre. 

11 saute par terre et court jusque vers le coach qui lui donne un petit coup sur 
la tête avec son porte-dossier. 

— Je veux être une nerd, marmonne Ivy, juste à côté de moi. 

Je lui donne un coup de coude avant que nous éclations toutes les deux de 

rire. 

Le reste du match se déroule sans incident spécial visant à éliminer Romeo 
du terrain. Ses coéquipiers ont l’air de faire barrage de leur corps autour de lui 
pour empêcher quiconque de l’approcher. 

A 

A la fin du temps réglementaire, Romeo lance une fois de plus un 
touchdown. 

Celui qu’il a dit être le mien. 

Quand le coup de sifflet final retentit, les Wolves sont champions de 
football universitaire. Alpha U a un nouveau trophée à exposer. 


Chapitre 14 


#LesFi i ies£epâ ment 
Oublies grimper par une fenêtre. 

Les'Romeo modernes interrompent les matchs 
de football et grimpent sur la balustrade 
#DémonstrationpubliqueD'Affection 


... Alpha Buzsfeed 


Romeo 

— Il s’est passé des trucs bien écœurants ce soir, Rome, me dit Braeden une fois 
que la folie qui a suivi la victoire s’est un peu calmée. 

Nous sommes enfin dans les vestiaires et je suis en train d’enlever mon 
équipement couvert de sueur et de taches d’herbe. 

— Oui, une véritable attaque de connards, confïrmé-je. 

Ce n’est pas la première fois qu’une équipe essaie de m’éliminer du match. 
C’est même plutôt une pratique ordinaire surtout quand c’est une finale avec un 
titre de champion à la clé. Mais c’est la première fois que c’est aussi délibéré et 
violent. 

Je n’avais déjà plus la balle. Me faire virer du match n’aurait pas annulé le 
touchdown que je venais de lancer. Mais ça m’aurait empêché d’en faire un 
autre. 

Le type m’était rentré dedans avec la violence d’un train lancé à pleine 
vitesse. J’étais resté au sol, dans les vapes, pendant de longues minutes, le temps 
que mon corps récupère du choc et que j’arrive à nouveau à faire entrer de l’air 
dans mes poumons. 

Dieu merci, il avait plutôt raté son coup et il n’avait fait que m’étourdir. 
C’est lui qui a été exclu après. 

Ce n’était pas très grave, ça arrive souvent, comme je l’ai déjà dit. Mais 



c’est la première fois que ça arrive devant Rimmel. 

J’avais parfaitement vu sur le grand écran que la caméra se focalisait sur 
une fille avec un sweat portant le numéro 24 qui était en train d’escalader la 
barrière de sécurité et s’apprêtait à passer sur la pelouse. 

Le garde lui hurlait dessus, mais elle ne faisait pas attention à lui. Ses yeux 
étaient fixés sur le terrain, là où j’étais étendu. C’était presque risible de voir ce 
bout de fille sur le point de traverser un terrain rempli de mecs qui faisaient le 
double de sa taille pour aller vérifier comment j’allais. 

Bon sang. Je suis retombé encore plus amoureux d’elle à cet instant. 

Quand le garde a posé la main sur sa cheville, pour l’empêcher de retourner 
s’asseoir, il s’est produit un truc en moi, qui n’était jamais arrivé avant. 

J’ai oublié le match. 

Pour une fois, je n’étais plus sur le terrain, incapable de me concentrer 
uniquement sur le match. Non, en premier venait cette fille en train de vaciller 
sur sa barrière. Je n’allais tout de même pas la laisser payer parce qu’elle avait 
voulu prendre de mes nouvelles Bon sang, je suis sûr qu’elle ne savait même pas 
qu’elle n’avait pas droit de venir sur le terrain comme ça. 

Je souris intérieurement. Il va falloir que je lui explique quelques règles. 

— Mec, lance Trent en s’arrêtant devant moi. Maintenant, toutes les nanas 
dans un rayon de cent kilomètres vont s’attendre à une grande démonstration 
romantique sur le terrain comme celle que tu viens de nous faire. 

J’éclate de rire. 

— Mais non ! Personne ne regardait. 

— Putain, comment peux-tu dire ça sérieusement ? 

— C’est un don que j’ai. 

Braeden débarque alors dans la conversation, les cheveux hirsutes et une 
serviette nouée autour de la taille. 

— On se bourre la gueule ce soir ! braille-t-il. 

Tous ceux qui l’ont entendu se mettent à siffler ou à applaudir. 

Braeden m’adresse un sourire penaud : 

A 

— A propos de notre fête très privée ce soir... 



— Oui, quoi ? 

— Eh bien, il se pourrait que j’aie invité plusieurs filles. 

— Moi aussi, lance Trent en me jetant un coup d’œil. 

Je grogne. Cela signifie que notre fête très privée n’a plus rien de privé. Ce 
n’est pas comme si je ne m’y attendais pas. Nous sommes devenus les 
champions de l’université tout de même. Et bon sang, j’ai bien joué. 

— Je vais prendre ma douche, lance Braeden en refermant son placard. 

— Hé, le rappelé-je en lui posant la main sur l’épaule. Tu peux me dire 
pourquoi Rimmel t’a appelé avant le match ? 

Braeden fait brutalement volte-face. 

— Tu as fouillé dans mon téléphone ? 

— Tu m’as menti à propos de ma copine ? 

11 passe nerveusement la main sur son visage. 

— Putain... Ne me mets pas dans cette sale position, Rome. 

— Tu es mon meilleur ami, abruti. Tu ne peux pas être dans une mauvaise 
position, tu es à mes côtés. 

— Non, mais les sœurs passent avant leur mec quoi... 

— Ça veut dire quoi ? demandé-je, amusé. 

— Ça signifie que je l’ai adoptée comme sœur et que tu es son mec. Donc je 
suis totalement neutre. 

— Tu es en train de me dire que tu as choisi son camp ? 

Il marmonne quelques jurons et soupire : 

— Je suis derrière toi, Rome. Toujours. Je fais ça pour toi. Il se passe un 
truc, c’est tout ce que je te dirai. Cette fille est folle de toi, alors attention, ne 
foire pas ! 

— Et comment ferais-je pour foirer ? 

— Laisse-la t’annoncer ce qu’elle a à te dire. Ne consulte pas ton téléphone 
ou quoi que ce soit avant de la voir. 

Je le fixe pendant un long moment. Mais il ne baisse pas les yeux et 
continue à m’affronter sans ciller. 



— D’accord, mec. Merci de me prévenir. 

Il y a toujours autant de cris de victoire et de rires pendant qu’on se douche, 
mais je les entends à peine. Je sais déjà que je ne vais pas aimer la raison pour 
laquelle elle a téléphoné à Braeden. J’essaie de ne pas me formaliser du fait que 
c’est lui qu’elle ait appelé, mais ça me gonfle quand même. 

Au moins, je sais qu’elle n’est pas blessée cette fois. Je viens de la voir sur 
le terrain. Physiquement, tout allait bien. Mais savoir ça me rend encore plus 
furieux. Je suis content qu’elle ait ce genre de confiance en Braeden. Mais je 
veux que ça soit vers moi qu’elle vienne quand elle a un souci. Toujours. 

On met du temps à sortir des vestiaires. Il y a beaucoup de choses à 
célébrer. Une part de moi meurt d’envie de rejoindre Rimmel, mais une autre 
veut profiter de l’atmosphère de fête. Nous avons tellement bossé pour gagner ce 
trophée qu’on l’arrose avec de la bière. Je verrai Rimmel tout à l’heure. 

Après notre séance de pré-fête dans les vestiaires, je réponds à deux 
interviews. Les journalistes attendent dans le tunnel qui conduit vers le terrain. 
Ils ont des caméras, des stylos et des badges accrochés à leur manteau. 

Je déploie tout mon charme, je fais mon show. Je parle du match, de 
l’équipe et je souris. La moitié des questions qu’on me pose concernent la fille 
pour laquelle on a arrêté la partie. Je n’avais pas pensé que ça prendrait autant 
d’importance. Je n’ai fait que réagir à la situation comme ça me semblait naturel. 

Quand le coach sort du vestiaire, les journalistes se tournent vers lui et les 
autres joueurs et moi sommes enfin libres de partir. 

Je suis toujours remonté à bloc par notre victoire et le match, mais 
l’adrénaline commence à diminuer dans mon sang et la fatigue à se faire sentir. 

Nous prenons la direction du parking, lorsqu’au détour d’un couloir, 
j’aperçois une silhouette familière. 

Rimmel est appuyée contre le mur, les mains enfouies dans la poche 
centrale de mon sweat. 

Braeden, qui ne m’a pas lâché depuis que nous sommes sortis des vestiaires, 
me donne une tape dans le dos. 

A 

— A tout à l’heure, à la soirée ! 

Je hoche la tête. 

Il s’éloigne à petites foulées et Rimmel lui sourit quand il passe près d’elle. 



Elle lève la main pour un high-five et lance : 

— Bravo ! 

Braeden repousse sa main et se penche pour la soulever sur son épaule 
avant de se mettre à tourner sur lui-même. Elle éclate de rire. 

— Merci, la tutrice ! 

11 la dépose sur ses pieds et disparaît. 

Rimmel me regarde, le visage éclairé par un large sourire. Je reconnais cette 
expression alors quand elle se met à courir vers moi, je suis prêt et j’ouvre 
largement les bras. 

Elle se jette sur moi et entoure mes hanches de ses jambes. Elle passe les 
bras autour de mon cou, le visage toujours souriant. 

— Je suis tellement fïère de toi ! 

Je lui fais un gros bisou bruyant. 

Elle pousse un petit cri et s’éloigne un peu. 

— Alors ça fait quoi d’être un champion, monsieur le MVP ? 

— C’est plutôt sympa ! 

Elle se penche et m’embrasse ; pas un gros bisou baveux, mais un vrai. Et 
cela me donne des papillons dans le ventre et me donne envie de sécher la soirée 
et d’aller directement au lit avec elle. J’entends quelqu’un qui s’éclaircit la gorge 
près de nous. 

Rimmel sursaute comme si elle était prise en faute, mais je raffermis ma 
prise sur elle et me tourne de telle façon qu’elle tourne le dos à la personne qui 
vient de se manifester. C’est moi qui lui fais face. 11 porte un manteau de la NFL, 
un jean et des bottes. Mon cœur fait un petit bond au creux de ma poitrine et j’ai 
l’impression qu’il va exploser. Je pose délicatement Rimmel et fais un pas en 
avant. 

— Je m’appelle Roman Anderson. Ravi de faire votre connaissance. 

L’homme s’approche, la main tendue. 

— Je sais qui vous êtes, monsieur Anderson. 

— J’espère que vous avez aimé le match de ce soir. 

— Vous jouez très bien. 


— Merci. 

Soudain, le charme qui fait littéralement partie de moi semble avoir disparu. 
J’ai l’impression d’être debout devant un juge et que tout mon avenir repose sur 
l’impression que je vais lui donner dans la minute qui suit. 

— Je ne suis pas d’accord, dit Rimmel en avançant d’un pas. 

Nous nous tournons tous les deux vers elle. Je lui lance un regard 
d’avertissement, en espérant qu’elle a compris qui est cet homme. Mais elle 
m’ignore ostensiblement. 

Petite insolente. 

— Vous n’êtes pas d’accord ? dit le scout, totalement concentré sur elle 
maintenant. 

— Romeo n’a pas bien joué. 11 a été extraordinaire, lance-t-elle en 
remontant ses lunettes comme pour accentuer son propos. 

Le scout s’esclaffe et je laisse échapper le souffle que je retenais. 

— Et vous êtes... 

Elle écarquille les yeux maintenant qu’elle a compris qu’elle a focalisé 
l’attention sur elle. Elle pique un fard. Pourtant, elle s’avance vers lui et lui tend 
la main. 

— Je m’appelle Rimmel. Je suis la plus grande fan de Romeo. 

Le scout lui serre la main et incline pensivement la tête. 

— Ne seriez-vous pas celle pour qui M. Anderson a interrompu le match ? 

Merde. Il a forcément vu ça. Tu parles, ça fait vachement professionnel ! 

J’interviens : 

— C’est ma copine. Elle ne connaît pas très bien le football et elle ne 
m’avait jamais vu prendre un coup avant. 

— Et quel coup d’ailleurs, confïrme-t-il en fixant de nouveau son attention 
sur moi. Pourtant, vous vous êtes relevé. 

— 11 m’en faut plus pour rester couché, répliqué-je. 

— Je vois ça, dit-il en m’évaluant du regard. 

Il nous regarde alternativement Rimmel et moi. 



— La scène que vous avez jouée sur le terrain n’est pas banale. 

— Je... 

J’ouvre la bouche pour lui promettre que ça n’arrivera plus. J’ai envie de me 
botter les fesses. Mais avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, il reprend : 

— Des scènes comme ça font venir les spectateurs. 

11 regarde Rimmel qui lui sourit gentiment. 

— Cela attire un public tout nouveau dans les stades. 

Je préfère garder pour moi l’excuse que j’allais lui fournir. 11 a aimé ce qu’il 
a vu. 11 apprécie Rimmel. Le charme que j’avais l’impression d’avoir perdu tout 
à l’heure revient au galop. Je souris et passe un bras autour des épaules de 
Rimmel. 

— Et un public captivé, c’est ce qu’il y a de mieux. 

— Oui, répond-il avant de plonger la main dans sa poche. Vous avez encore 
deux ans d’université à faire, n’est-ce pas ? 

— Techniquement, oui, nuancé-je. 

— Quelle est votre matière principale ? 

— Le management, réponds-je alors qu’il sort une petite carte de visite. 

— En fait, vous n’êtes là que pour le sport, sourit-il. 

— C’est tout ce qui compte pour moi, dis-je, plus détendu. 

— Vous êtes jeune, mais vous avez du talent. Vous avez aussi des gens 
derrière vous, ajoute-t-il en regardant Rimmel. 

Elle hoche la tête frénétiquement. Le scout se met à rire. 

Bon sang. La femme de ma vie est en train de se mettre le scout dans la 
poche. 11 me tend la carte qu’il avait gardée jusqu’alors. 

— Je m’appelle Martin Winters. De la NFL. Le match était vraiment bon... 

Rimmel se racle la gorge et il reprend en souriant : 

— C’était vraiment un match extraordinaire. Félicitations pour cette 
victoire. On reste en contact. 

Je prends sa carte et lui serre la main. 

— Bien sûr, je meurs d’impatience de vous rencontrer à nouveau. 



Rimmel et moi restons silencieux en le regardant s’éloigner. Nous 
l’observons jusqu’à ce qu’il soit hors de vue. Une fois qu’il a disparu, je me 
tourne vers elle. Sa bouche forme un O parfait et elle fait des petits bonds sur 
place. 

Je pousse un cri tellement strident que ça provoque un écho. L’épuisement 
qui commençait à me gagner il y a quelques minutes est oublié. Un nouveau flot 
d’adrénaline court dans mon corps. Je soulève Rimmel et la fait tournoyer 
jusqu’à ce qu’elle me supplie d’arrêter. 

Nous nous effondrons contre le mur et je me jette sur sa bouche pour un 
baiser intense et profond. Elle plonge les doigts dans mes cheveux encore 
humides et masse mon cuir chevelu, m’arrachant une sorte de grondement. 
Quand elle commence à bouger contre moi, je comprends qu’il faut calmer un 
peu les choses. Nous sommes encore dans le stade. 

— Je ne pensais pas que tu m’attendrais. Sinon je me serais dépêché. 

— C’est pour ça que je ne t’ai rien dit, dit-elle en effleurant ma joue. Je 
veux que tu t’amuses ce soir. Tu l’as bien mérité. Mais je voulais être là aussi 
pour te dire à quel point je suis heureuse pour toi. 

— C’est la seule raison ? demandé-je en plongeant mon regard dans le sien. 

Elle soupire et a un petit mouvement de recul pour m’inviter à la reposer. 
Une fois qu’elle a les pieds au sol, nous prenons la direction du parking. 

— J’aurais vraiment préféré attendre, mais ce n’est pas possible. 

— Je sais que tu as téléphoné à Braeden. 

Elle mordille sa lèvre avant de me jeter un coup d’œil rapide. 

— Que t’a-t-il dit ? 

— Rien du tout. Les sœurs passent avant leur copain, tu sais bien. 

Elle me regarde, le nez plissé. 

— Quoi ? 

— Voilà. Exactement ma réaction aussi. 

11 neige toujours quand nous arrivons sur le parking. La Hellcat est 
recouverte d’une fine pellicule blanche. Elle a été garée longtemps. Rimmel 
frissonne à côté de moi. Je me sens très bête d’un coup : elle a passé une grande 
partie de la journée dehors et ensuite elle m’a attendu très longtemps dans ce 



tunnel plein de courants d’air. Le moteur ronronne déjà, j’ai actionné le 
démarrage électronique dès que j’ai été assez près. Je retire ma veste à l’effigie 
de l’université et la lui pose sur les épaules. 

— Si ça continue comme ça, je vais te prendre toute ta garde-robe, dit-elle 
en souriant et en resserrant les pans de ma veste autour d’elle. 

— Tu peux me prendre tout ce que tu veux, ma chérie. 

J’ouvre la porte et l’aide à s’installer. En faisant le tour de la voiture, je me 
souviens soudain que mon téléphone est toujours éteint. Je le rallume rapidement 
avant de m’installer au volant. Je lance les essuie-glaces pour dégager la neige 
qui s’est accumulée sur le pare-brise. Mon téléphone se met alors à carillonner à 
l’arrivée de nombreuses notifications. Je souris en coupant le son. 

— Ce truc ne va pas arrêter de sonner toute la nuit. 

Rimmel m’adresse un petit sourire crispé et je jette un coup d’œil aux 
notifications qui apparaissent sur l’écran. 11 y en a une de Buzz qui date de deux 
heures environ. On y parle d’une #Nerd en serviette... 

Oh, non, bon sang, non. 

Je jette un coup d’œil à Rimmel et tourne l’écran vers elle pour qu’elle 
puisse voir. 

— Tu ferais bien de m’expliquer ! 


Chapitre 15 



Rimmel 


Le silence n’est pas d’or. 

Le silence est effrayant. 

Surtout celui qui entoure Romeo pour le moment. 

C’est un silence tellement total que je n’ai jamais rien entendu de plus 
sonore. 

A 

A la seconde où il a vu le Buzz, il a su que c’était de moi qu’on parlait. Le 
BuzzBoss donne ce nom #Nerd à une seule personne : moi. Je ne le détrompe 
pas, je n’essaie pas non plus de minimiser les choses. La vérité est déjà assez 
pénible comme ça. Alors je lui raconte tout. OK. Presque tout. 

J’omets de lui raconter le moment où Zach a touché ma culotte. Et celui où 
j’ai détruit la photo. Parfois, il vaut mieux ne pas parler de certaines choses. 

11 ne répond rien. 11 ne m’interrompt pas. Pas une fois. 11 ne me regarde pas 
non plus. 11 fixe l’obscurité droit devant lui, à travers le pare-brise. 

11 reste comme ça tellement longtemps, il a l’air d’observer avec tellement 
d’attention que je me mets à Limiter. Mais la seule chose que je vois c’est la 
neige qui danse dans les phares de la Hellcat. 

Finalement, après ce qui me semble des heures de silence tendu dans 
l’espace confiné de la voiture, il réagit enfin. 

11 agrippe le volant et le serre tellement fort que ses articulations 



blanchissent. Je déglutis péniblement. Je n’ai pas peur de Romeo. Mais je suis 
terrorisée par ce qu’il pourrait faire. 

Je suis en train de comprendre que Zach n’est pas simplement un connard. 
Bien sûr, c’en est un. Tout le monde le sait. Mais, quand il s’agit de Romeo, il y 
a quelque chose de plus. 

De la haine pure et simple. 

C’est presque incompréhensible. Qu’est-ce qui aurait pu causer une telle 
virulence ? Et Romeo, est-ce qu’il déteste autant Zach ? 

— 11 faut vraiment que je t’apprenne à conduire cette voiture, dit Romeo. 

Sa voix rauque me sort de mes pensées. Je ne m’attendais pas du tout à ce 
qu’il me dise ça. 

— Quoi ? 

11 a toujours les yeux fixés droit devant lui. 

— Parce que si tu savais conduire cette voiture, je te dirais de t’en aller et 
j’irais chercher cet enfoiré pour lui casser la gueule. 

— Eh bien, dis-je ironiquement, tellement tendue que j’ai du mal à 
répondre. Si ce n’est pas une bonne raison d’apprendre à conduire une voiture à 
boîte manuelle ça, je ne sais pas ce que c’est. 

11 me jette un coup d’œil, le regard dur. 

— Est-ce qu’il t’a touchée ? 

— Je t’ai dit que non. 

Ses yeux fouillent les miens. 

— J’ai envie de t’arracher chaque couche de vêtements que tu portes pour 
voir si tu portes la moindre marque quelque part. 

Je frissonne en m’imaginant nue contre lui, mais la pointe de désir 
s’évapore rapidement. 

— Est-ce que tu sous-entends que je suis en train de mentir ? 

Je commence à sentir une pointe de colère monter en moi. 

— Bon sang ! grogne-t-il en frappant le volant. Je dis simplement que l’idée 
qu’il t’approche me rend complètement dingue. 

— C’est exactement ce qu’il veut, tu sais. La seule raison pour laquelle il 



s’attaque à moi, c’est parce qu’il veut te rendre fou. 

— Et ça marche, putain ! 

— Hé, dis-je doucement en tendant la main vers ses doigts pour l’obliger à 
lâcher le volant. Ne le laisse pas faire. C’est un truc idiot, stupide. Rien du tout. 

Ses doigts entrelacent les miens et il me jette un regard torturé. 

— Ce n’est pas rien. 11 t’a fait peur. 11 t’a enfermée avec lui dans une pièce. 
Tu étais vulnérable. Tu étais nue, putain. Comment a-t-il réussi à rentrer, ce 
connard ? marmonne-t-il. 

Je me suis posé la question moi aussi, mais je n’ai rien dit parce que Romeo 
était déjà assez énervé comme ça. 

— Ne le laisse pas gâcher ta soirée, le supplié-je. Je n’aurais rien dit avant 
demain si tu n’avais pas eu vent de quelque chose. 11 y avait des filles dehors 
quand je suis sortie de la salle de bain. Je n’étais pas habillée. Et je suis certaine 
qu’il est apparu juste après moi. 

C’est le pire pour moi ; les gens vont penser que j’ai trompé Romeo. Ils 
vont parler, répandre des rumeurs. 

— C’est pour ça que tu as appelé Braeden, dit-il comme s’il venait 
simplement de le réaliser. Tu lui as demandé de me faire éteindre mon téléphone. 

J’acquiesce. Je veux qu’il comprenne quelle était mon intention. 

— Je ne voulais pas que tu perdes ta concentration avant le match. C’était 
trop important pour toi. 

Je le vois serrer les dents, mais il ne répond rien. 

— Romeo ? appelé-je doucement après un long silence. 

Il se tourne vers moi. 

— Tu me crois, hein ? Tu sais que je ne ferais jamais... 

Je ne sais pas pourquoi, mais soudain mon ventre se tord comme si 
quelqu’un était en train de faire un nœud compliqué avec mes entrailles. 

Romeo explose soudain. Il ouvre sa portière à la volée. Le vent glacial 
s’engouffre dans la voiture et vient se mélanger à l’air chaud généré par le 
chauffage. Je le regarde, médusée, bondir hors de la Hellcat. Des petits flocons 
légers voltigent sur son siège vide et fondent au contact du cuir. 



Est-ce que ça signifie qu’il ne me croit pas... 

Ma portière s’ouvre d’un coup. Cette fois-ci, l’air glacial s’engouffre des 
deux côtés. Ma ceinture de sécurité disparaît comme par enchantement et Romeo 
m’extirpe de la voiture. 

— Je devrais te faire rentrer à pied pour sortir une telle débilité, dit-il en me 
toisant de toute sa hauteur. 

—11 fait froid. 

Il grogne et me prend par les épaules. 

— Regarde. Moi. Bien. 

Je lève la tête, clignant des yeux pour chasser les flocons qui viennent se 
poser sur moi. 

— Je n’ai jamais eu le moindre doute à propos de toi. Je n’ai jamais pensé 
une seule seconde qu’il y avait la moindre parcelle de vérité dans cette info. Je 
sais que tu m’aimes. 

— Vraiment ? 

Je suis inquiète et mes yeux s’embuent. 

— Je sais que je ne te le dis pas assez. J’essaierai de le faire plus souvent... 

Il m’interrompt d’un baiser. Je fonds contre lui comme un bonhomme de 
neige sous les tropiques. Cela dure si longtemps que la neige commence à 
déposer une fine couche sur nos vêtements et sur nos cheveux. Chaque fois que 
je m’éloigne un peu pour prendre une bouffée d’air, le contraste entre le froid 
extérieur et la chaleur qui bouillonne en moi me saisit. 

Quand il s’arrête enfin, je suis hors d’haleine et j’ai complètement oublié ce 
dont nous parlions. 

— J’adore ce putain de bonnet, murmure-t-il en déposant un baiser sur mon 

nez. 

— Tu ressembles à un bonhomme de neige, dis-je en regardant ses cheveux 
blanchis par la neige. 

— Si j’étais un bonhomme de neige, je ne serais plus qu’une flaque à tes 
pieds, ma chérie. 

— Je t’aime de toutes mes forces, chuchoté-je, notre conversation me 
revenant en mémoire. 



— Je sais, mon amour. 

Il me guide vers la voiture. 

— Je t’aime aussi. Allez, viens, nous allons faire une petite apparition à 
cette fête. 

Le trajet qui nous conduit chez lui se déroule en silence. Quand nous 
arrivons dans sa rue, je pousse un petit cri d’exclamation : de nombreuses 
voitures sont alignées des deux côtés. 

— Je croyais que c’était un truc dans l’intimité. 

— Je crois que la nouvelle s’est répandue dans toute l’université. 

Même s’il y a des dizaines de voitures garées et sans doute autant de 
personnes à l’intérieur, il y a toujours un passage libre dans l’allée. Elle est 
couverte d’un voile poudreux de neige qui fait comme un somptueux tapis blanc 
conduisant à la maison. 

Tout le monde commence à applaudir et à siffler autour de la Hellcat qui 
s’avance doucement dans l’allée en ronronnant. 

C’est incroyable. On se croirait dans une sorte de film. 

Romeo appuie sur le klaxon et se met à hurler en ouvrant la fenêtre. 

Il y a tellement de monde que je suis un peu mal à l’aise. Toutes ces années 
où j’ai cherché à m’effacer le plus possible reviennent en force et j’ai envie de 
m’enfoncer dans un trou pour me dissimuler aux regards. 

Une fois la voiture garée, Romeo se tourne vers moi en souriant. Je me sens 
immédiatement un peu mieux, mais pas encore complètement détendue. 

Parce que je vois clairement les choses. Je vois que sous cette expression 
souriante, la colère brûle encore. Romeo ne va pas laisser tomber. 

Je lui prends le bras pour le retenir une minute. 

— Promets-moi quelque chose. 

— Quoi ? 

— Promets-moi que tu ne feras rien, que tu n’aggraveras pas les choses. 

Avec beaucoup de douceur, il retire ma main de son bras et la porte à ses 
lèvres. 

— Tu sais bien que je ne peux pas faire ça, ma chérie. 



Ce qu’il vient de dire met quelques secondes à pénétrer dans mon esprit. Il 
est alors déjà sorti de la voiture et nous ne pouvons plus poursuivre cette 
conversation. 

Je m’appuie brièvement contre mon dossier. Je ne bois jamais. Ce n’est pas 
mon truc, l’alcool. Mais, là, tout de suite, j’aurais bien besoin d’un verre. 


Chapitre 16 



Romeo 


Tout est ma faute. 

J’aurais dû réagir dès que j’ai vu ces hématomes sur le poignet de Rimmel. 

Mais j’avais l’esprit focalisé sur ce match de football, je pensais à ma 
propre vie. Je n’ai pas sanctionné assez vite le premier incident avec Zach. Et il a 
donc récidivé. 

Ce petit enfoiré l’a attaquée dans la salle de bain. C’est comme si on agitait 
un chiffon rouge devant un taureau déjà fou furieux. 

11 est idiot. Mais il va le payer cher. 

Non, il ne lui avait pas fait de mal physiquement. Mais justement, c’est ce 
qu’il veut n’est-ce pas ? 11 la veut effrayée, mal à l’aise. Que je passe pour le mec 
tellement dévoué et maté par sa nana qu’elle peut le tromper sans qu’il réagisse. 

C’est à ma réputation qu’il s’attaque. 

Et puis, il souhaitait aussi me troubler et gâcher mon match. Mais ça lui est 
revenu dans la gueule comme un boomerang. Je suis sûr qu’il ne se doutait pas 
que Rimmel ne dirait rien. 11 a dû penser qu’elle se précipiterait pour tout me 
raconter. Cela prouve à quel point il est nul. 

Rimmel est plus maligne que ça. Bien plus que lui. Elle a tenu le choc, s’est 
arrangée pour contrôler les effets de cette affaire en appelant Braeden, et s’est 
assise ensuite dans les tribunes, la tête haute - en dépit des rumeurs - et elle m’a 



soutenue. 

Elle m’a protégé. Contrairement à moi. C’est fini, tout ça. 

OK, il veut que je m’en prenne à lui. C’est exactement ce que je vais faire, 
mais il ne sait pas comment je vais m’y prendre. 

Je m’enfile mon quatrième shot de la soirée et je le fais passer avec un peu 
de bière. 

— Un autre ! 

Tout le monde applaudit. 

Nous sommes tous assis autour du barbecue sur le côté droit de chez moi. 11 
y a du monde partout, sur la terrasse, près de la piscine et dans la maison elle- 
même. 

Je suppose que ma mère est en train de faire une crise cardiaque, chez elle, 
en voyant tout ce bordel. 

Braeden est assis à ma gauche avec la moitié du reste de l’équipe et Rimmel 
est à ma droite, avec Ivy et Missy. Elle est en train de rire à ce qu’Ivy vient de lui 
dire, un gobelet en plastique rouge à la main. J’incline le verre pour voir s’il est 
vide ou non. 

Je la prends par la taille et l’installe sur mes genoux. 

— Bois un shot avec moi ! 

— OK ! répond-elle en riant. 

Je suis presque certain qu’elle est un peu plus que pompette. Oui, disons 
qu’elle est complètement ivre. C’est la première fois que je la vois comme ça. 
Mais ce soir, c’est la fête. S’il y a un moment pour se bourrer la gueule, c’est ce 
soir ou jamais ! 

OK, OK, je crois que je suis ivre moi aussi. 

Braeden présente trois verres remplis d’un liquide transparent. Rimmel et 
moi en prenons chacun un et Braeden lève le sien. 

— On s’en fout d’à quoi on trinque ! On boit, c’est tout ! 

Tout le monde hurle et applaudit et on boit cul sec notre verre. Braeden et 
moi regardons le visage de Rimmel qui grimace et dont les yeux se remplissent 
de larmes. Puis elle se met à tousser. Tout le monde se marre et je la tape 
gentiment dans le dos. 



— Ça brûle ! gémit-elle. 

— Oui, mais c’est bon quand ça brûle ! chantonne Braeden. 

11 présente un nouveau verre et le tend à Rimmel. Mais je le prends au 
passage et l’engloutis immédiatement. 

— Hé, mec, c’était pour elle ! 

— Elle ne pèse pas cinquante kilos et elle est déjà ivre. 

Et comme pour prouver mes dires, Rimmel s’écroule contre ma poitrine, 
secouée par un fou rire. 

— Petite nature, marmonne Braeden. 

Elle se marre encore plus. La façon dont elle gigote sur mes genoux 
commence à réveiller mon sexe. Même complètement ivre, elle n’a aucun 
problème à me faire bander. Le désir commence à me donner des idées et je me 
demande comment je vais bien pouvoir faire pour nous permettre de nous évader 
vers ma chambre. 

Au moment où je suis sur le point de me lever et de la porter dans mes bras 
jusqu’à la maison, un grand silence s’abat sur l’assemblée. 

J’entends Braeden marmonner : 

— Tête de nœud. 

— Quoi ? demandé-je. 

De la main avec laquelle il tient sa bière, il me désigne quelque chose de 
l’autre côté du jardin. J’aperçois alors Zach qui est en train de fendre la foule. 
Les gens s’écartent autour de lui le fixant avec circonspection. J’entends presque 
tout le monde retenir son souffle en attendant l’explosion. 

Sa simple vue met fin à ma patience. Mon air calme et composé s’évapore. 
Malgré mon ivresse, c’est impossible à réprimer. 

— Qu’est-ce qu’il vient foutre ici ? grogné-je. 

Rimmel se redresse sur mes genoux et commence à balayer le jardin du 
regard. Je sens tout son corps se figer quand elle le repère. 

Cela ne fait qu’attiser ma colère. 

— 11 est venu chercher sa correction, hurle Braeden en sautant sur ses pieds. 

Derrière lui, plusieurs Wolves se sont levés aussi. 



C’est l’avantage de travailler en équipe. Ils ne connaissent même pas le 
fond de l’affaire. J’ai entendu le bruit des notifications sur les téléphones toute la 
soirée. Il y a beaucoup de rumeurs, mais mes coéquipiers n’en ont rien à faire. 

Ils sont derrière moi, ils me soutiennent. Quoi qu’il en coûte. 

Je me redresse lentement et installe Rimmel à côté d’Ivy. 

— Fais attention à elle, lui demandé-je. 

Rimmel émet un petit son de mépris et marmonne quelque chose sur le fait 
qu’elle n’est pas un chien. Puis elle se met à japper. Ivy éclate de rire. Ce n’est 
sans doute pas une bonne idée de faire surveiller une fille ivre par une autre qui 
l’est autant ; mais je dois aller casser la figure à un mec. 

Tout le monde s’écarte sur mon passage quand je me dirige vers Zach. Mais 
personne ne s’en va. Tout le monde se positionne pour être aux premières loges 
du spectacle qui risque de se dérouler. 

— Qu’est-ce que tu fous là ? craché-je en marchant sur l’ex-président de la 
fraternité. 

— Je viens fêter la victoire des Wolves comme tout le monde, répond Zach, 
un léger rictus aux lèvres. 

— Tu n’es pas le bienvenu ici, dis-je en croisant les bras dans un geste de 

défi. 

La plupart des autres joueurs sont juste derrière moi et Braeden est venu se 
placer à mes côtés. 

— C’est pathétique ce que tu as fait, dit Braeden, la voix dure. On n’attaque 
pas une fille comme ça. 

Zach prend un air étonné : 

— C’est sa version des faits ? demande-t-il, amusé, puis il ajoute : Je pense 
que je comprends pourquoi. Je n’ose pas imaginer ce que les filles ici lui feraient 
si elles savaient que celle qui a réussi à mettre la main sur Romeo s’est retrouvée 
toute nue avec moi dans la salle de bain de sa résidence universitaire. 

— Tu devrais la fermer, grogné-je. 

Je commence à voir rouge et je crispe les poings. 

— Tire-toi de chez moi. 

— Arrêtez, lance Rimmel juste derrière moi. 



Une seconde plus tard, elle se faufile entre Braeden et moi. 

Zach lui lance un regard appréciateur. 

— Je dois reconnaître qu’elle est plutôt sexy quand elle n’est pas enfouie 
sous ses vêtements. 

J’avance tellement vite que personne n’a le temps de m’arrêter. Je le prends 
par le col de son joli manteau de petit merdeux et je l’attire à moi si brusquement 
que sa tête part en arrière. Ma main libre vient s’écraser sur sa mâchoire. 11 
bascule en avant, mais je le tiens toujours alors je lui enfonce le poing dans le 
ventre. Quand je le relâche, il s’effondre au sol. 

Je me penche sur son corps affaissé et lui glisse à l’oreille : 

— Si tu t’approches encore d’elle, ce que je viens de faire ressemblera à une 
sortie au parc. 

Zach relève la tête en souriant. Du sang macule le coin de sa bouche. 

— Vous avez tous entendu ? 11 vient de me menacer. 

Je le reprends par le col et le remets debout. 

— Tire-toi. 

Zach commence à prendre la direction de la sortie, mais j’ai vu la lueur dans 
son regard. 11 se retourne vers moi pour me balancer son poing dans la figure. Je 
bloque le coup de la main. 11 se penche alors comme s’il allait me plaquer. 
J’écarte un peu les jambes pour me stabiliser et le laisse faire. L’impact de son 
corps me fait vaciller, mais je ne bouge pas d’un pouce. 11 enroule ses bras 
autour de taille pour me repousser. Je grogne sous le choc, mais je le soulève et 
le fais basculer par-dessus mon épaule. Ma première idée est de me laisser 
tomber sur lui pour l’écraser, mais je me retiens. Je me contente de le laisser 
tomber par terre. 

La bagarre se déroule dans un silence total. Braeden est juste à côté de moi. 
Je sens qu’il a envie d’entrer dans la mêlée et de donner une bonne correction à 
Zach, lui aussi. Mais je secoue discrètement la tête. C’est mon combat. 11 a fait 
chier ma copine. 

Braeden reste donc en retrait alors que Zach est toujours étendu par terre. 

— Connard, marmonné-je et je me retourne pour m’en aller. 

Je cherche Rimmel du regard. Elle se tient à quelques pas, juste devant la 



foule. Elle est très pâle et me regarde, les yeux écarquillés. 

— Quelqu’un veut sortir les poubelles ? demandé-je en désignant Zach du 
pouce. 

Braeden et Trent se regardent avant de hocher la tête, le visage sombre. 

Le bruit de quelque chose qui racle contre le sol se fait alors entendre et je 
commence à me retourner au moment où Rimmel hurle « non ! ». Je la regarde 
pour voir ce qui se passe, mais elle n’est plus là. Elle s’est précipitée en avant, le 
visage déformé par la peur. 

— Romeo, crie-t-elle en me dépassant à toute vitesse. 

Braeden pousse un juron et je pivote sur mes talons. 

Tout se déroule alors très vite. Zach est en train de courir vers moi avec une 
chaise. 11 la brandit prêt à l’abattre sur moi. Mais Rimmel se trouve entre lui et 
moi. Je bondis en avant, mais trop tard. 

Lorsque Zach abat la chaise, Rimmel essaie de l’éviter. Elle perd alors 
l’équilibre et bascule sur le côté. On entend ensuite un grand bruit de plongeon 
et l’eau nous éclabousse. 

Arrêté dans son élan, Zach laisse tomber la chaise et se tourne vers la 
piscine. Celle où Rimmel vient de disparaître. Celle qui la terrorise tellement. 

Je vois son corps menu lutter pendant une seconde puis elle se fige et coule 
comme une pierre dans l’eau glacée. 


Chapitre 17 



Rimmel 

L’eau glaciale s’enroule autour de moi comme des tentacules pour me retenir au 
fond du bassin. Mon corps est entré immédiatement en état de choc et on dirait 
que ma peau est piquée par des centaines de minuscules épingles. Encore et 
encore. 

Je lutte contre cette prison de glace même si cela paraît impossible. J’essaie 
de remonter vers la lumière au-dessus de moi. Et soudain, je réalise. Où je suis. 

Quelque chose d’encore plus frigorifiant que le froid qui m’entoure me 
saisit. 

Je sens mon corps tressaillir comme si on m’avait tiré dessus. Je suis dans la 
piscine. J’ai glissé et je suis tombée dedans. 

Comme ma mère. 

J’ouvre la bouche pour crier, mais aucun son ne sort. En revanche, l’eau 
s’engouffre entre mes lèvres me suffoquant encore plus et les bulles de l’air dont 
j’ai tant besoin s’envolent devant mon visage. 

Tout est flou et sombre. Et cela s’obscurcit de seconde en seconde. 

Les ténèbres semblent alors déchirées par un éclair d’un rouge profond. 11 
s’enroule autour de moi. La couleur semble onduler et c’est d’une beauté 
hypnotique. Je tends la main pour essayer de la toucher, mais ma main ne 
rencontre que le vide, c’est comme si c’était un nuage. Le rouge semble se 



dissiper et la couleur s’éclaircit, virant au rose. 

Une vague de panique, extrême et lugubre, monte dans ma poitrine et 
m’étouffe tellement que j’ai l’impression que mes côtes vont craquer sous la 
pression. 


— Maman ! hurlé-je en entrant en courant. 

Mon sac à dos rose vif me scie les épaules - j’ai tellement de devoirs à 
faire ! -, alors je préfère le laisser tomber par terre et je retire mes chaussures 
d ’un coup de pied. 

— Maman ! Où es-tu ? appelé-je à nouveau en errant dans le grand 
vestibule et dans l’immense rez-de-chaussée qui est en réalité une seule vaste 
pièce. 

Sur ma droite se trouve la cuisine avec un îlot central et juste devant il y a 
le salon avec un canapé et la télé. 

Elle ne regarde pas une émission apparemment. Il n’y a pas de plat en train 
de cuire. Elle doit être à l’étage et ne s’est pas rendu compte de l’heure. Je 
reviens sur mes pas et grimpe les escaliers à toute vitesse. Je meurs d’envie de 
lui raconter ce qui s’est passé pendant le cours de cuisine aujourd’hui. Non 
seulement Joey a fait brûler les English Muffins Pizzas, mais il a mis le feu au 
four et ça a déclenché l ’alarme incendie. Mlle Kostley était très en colère ! 

Je me précipite dans la chambre de mes parents. Mais elle n ’est pas là. 

— Maman, hurlé-je à nouveau, je suis rentrée ! Où es-tu ? 

Seul le silence me répond. 

— Très drôle ! crié-je encore. Tu joues très mal à cache-cache, je vais te 
trouver ! 

Pas la peine de se demander pourquoi elle n ’était pas à l’arrêt de bus tout à 
l’heure, elle me faisait une blague ! 

Je fouille tout le premier étage. Sans succès. 

Je dévale l’escalier pour retourner au rez-de-chaussée et vais inspecter le 
cellier, la salle de bain et même la buanderie. Je suis en train de retourner au 
salon pour aller regarder dans les placards quand je passe devant les grandes 
fenêtres qui ouvrent sur le jardin et la piscine à l’abri des regards 



Je fronce le nez, car il me semble que quelque chose n’est pas normal. 
J’ouvre la porte coulissante et sors sur la terrasse. L ’eau de la piscine est rose. 

Alors c ’est ça qu ’elle faisait ! Elle était en train de mettre quelque chose 
dans la piscine pour qu ’elle prenne ma couleur préférée. J’éclate de rire et me 
rapproche pour admirer le rose. Mais mon rire s’étrangle immédiatement. Je 
reste figée, incrédule et horrifiée. 

— Maman, murmuré-je. 

Elle flotte là où l’eau est la moins profonde, sur le ventre, près du bord. Ses 
longs cheveux bruns flottent autour d’elle. Ils bougent lentement dans l’eau 
comme une sorte d’auréole. 

— Maman ! crié-je en ravalant la bile qui menace de remonter dans ma 
gorge, comme si ce mot était arraché de ma bouche. 

Sans réfléchir, je plonge dans la piscine. L’eau est chaude comme 
d’habitude et je nage facilement jusqu ’à elle. 

— Maman, dis-je en pleurant cette fois et je tends la main vers son épaule. 

Je la retourne assez pour distinguer la large plaie sur son front et son 
visage bleui. Ses yeux bleus sont grand ouverts et nimbés d’une fine pellicule 
blanchâtre. C ’est une expression d ’horreur. 

Tout mon corps se met à trembler de façon incontrôlable. Je suis secouée de 
convulsions si violentes que mes dents claquent. Mes yeux sont fixés sur la plaie 
sur son front. 

La piscine n ’est pas rose pour rien. 

Elle est comme ça parce que son sang s ’est dilué dans l’eau. Je baigne dans 
le sang de ma mère. 

Je ne me souviens pas d’être sortie de la piscine. Mais à un moment, je me 
retrouve sur le bord. Le short que je porte n ’est plus blanc. Il est taché, sali. De 
la couleur du sang dilué. 

L’eau au-dessus de moi est dérangée par un plongeon. Je vois le corps 
fendre la surface avec précision et rapidité. Mais je le remarque à peine. Je suis 
déjà à moitié partie. Je suis perdue. 

Perdue dans le monde sous-marin de la mort rose. 



Prisonnière des souvenirs du jour où j’ai retrouvé le corps de ma mère 
noyée. 

Je me souviens encore du moment où ils ont fermé le sac mortuaire noir sur 
son visage. C’est la dernière fois que je l’ai vue. Cette image de son cadavre 
dans un sac me hantera jusqu’à la fin de mes jours. 

Je me souviens aussi des gens qui chantent à l’église le jour de ses 
obsèques. Le pasteur a donné son âge, mais il s’est trompé. Et il n’a pas cessé de 
répéter le mauvais chiffre. Encore et encore. 

11 a dit qu’elle avait trente et un ans. Mais non. Elle n’avait que trente ans. 
Seulement trente ans. 

11 me semble qu’elle méritait mieux que quelqu’un se trompant sur son âge 
à son enterrement. 

Quelque chose m’agrippe le bras et me tire vers le haut. L’eau me gèle 
jusqu’à la moelle des os. J’ai l’impression que des branches nues m’écorchent 
alors que je remonte vers la surface. Et l’eau est toujours rose. Tout est rose 
devant mes yeux. Je déteste cette couleur. 

Ma tête surgit à l’air libre et un bras solide entoure ma taille. Mes poumons 
se gonflent d’air instinctivement. Je me mets à tousser et à cracher de l’eau. Je 
cligne des yeux pour essayer d’éclaircir ma vision brouillée. Tout le monde 
s’agite autour de moi. 

— Aide-moi, mec, dit une voix. 

Désespérée et rauque de souffrance. 

Romeo. 

— Je la tiens, dit une autre voix familière. 

Celle de Braeden. 11 passe les bras sous les miens et me tire hors de l’eau. 

Mes jambes cèdent sous mon poids et il me serre contre lui pour 
m’empêcher de tomber. Je laisse ma tête tomber sur son épaule et je plisse le 
nez. Ce n’est pas lui que je veux. 

Le son que fait l’eau qu’on agite me fait frissonner. 

— Je la tiens, lance Romeo et je sens qu’on m’appuie contre une poitrine 
que je connais bien. 

Je suis chez moi. 



Je frissonne encore, mais cette fois, parce que je suis bien et ses bras se 
resserrent autour de moi. 

— Ne laisse entrer personne dans la maison, crie Romeo et j’entends 
Braeden lui confirmer qu’il va faire attention. 

Derrière nous, je perçois un bruit de bagarre, mais il s’estompe rapidement. 
Je tremble de tout mon corps. Comme ce jour-là... celui où ma mère est morte. 

Mes doigts sont tellement gelés qu’ils me font mal et je n’arrive pas à les 
forcer à se courber. 

— Je suis là, dit Romeo en marchant à grandes enjambées dans la maison. 

Il ouvre le robinet de la douche et nous fait entrer tous les deux. Je me 
crispe en attendant le choc que fera l’eau sur mon corps, mais cela ne vient pas. 
Il me tient de telle façon que c’est son dos qui me protège du jet. 

— On va commencer par te réchauffer d’abord, dit-il avant de reprendre 
quelques secondes plus tard : Je pense que c’est assez chaud maintenant. 

Il s’écarte un peu et un jet doux et chaud commence à tomber sur moi. C’est 
un peu comme être sous une averse d’été après être resté trop longtemps dans la 
froidure de l’hiver. 

Je commence à pleurer. 

J’enfouis mon visage contre la poitrine de Romeo et les sanglots me 
submergent, déchirant ma poitrine. Les souvenirs de cette journée sont encore si 
vivaces et ils me torturent. 

Est-ce que c’est ce que ma mère a ressenti le jour où elle s’est noyée ? Est- 
ce qu’elle a eu l’impression que l’eau était une prison qui la retenait de plus en 
plus dans l’obscurité jusqu’à ce que tout disparaisse ? 

Romeo me serre très fort contre lui ; tout son corps enveloppe le mien pour 
me protéger du jet. Je crois qu’il murmure des mots tendres à mon oreille, mais 
je ne les entends pas à cause de mes sanglots. 

Je finis par me calmer et à prendre une grande inspiration tremblante. 

— Il faut qu’on te retire tes vêtements. Ils sont glacés. Je vais t’asseoir par 
terre. 

Il me lâche et je m’affaisse contre le mur. Je suis sans force, totalement 
vidée. 



Romeo s’accroupit devant moi et commence à me retirer mes bottes. Puis, 
c’est au tour de mes épaisses chaussettes. Ses mains remontent sur mes hanches 
et font rapidement glisser ma culotte et mon legging. 11 fait passer le sweat 
alourdi par l’eau par-dessus ma tête avant de s’attaquer aux boutons de ma 
chemise en flanelle. 

— Tu as combien de couches de vêtements ? marmonne-t-il, un petit sourire 
dans la voix. 

Cela allume une minuscule étincelle de vie en moi. Un rayon de soleil dans 
un monde désolé. 

Je me concentre sur lui. Tout semble flou, mais il est assez près pour que je 
puisse distinguer ses traits. 11 est trempé. Des pieds à la tête. Son jean, ses 
chaussures, sa veste, sa chemise. Autant que moi, finalement. Ses cheveux 
blonds souvent emmêlés sont plus sombres et aplatis sur son crâne à cause de 
l’eau. 

Son regard semble hanté par une lueur sombre et ses lèvres sont pâles à 
cause du froid. 

— Tu as sauté dans l’eau pour moi, murmuré-je. 

— Je sauterais dans les profondeurs de l’enfer pour toi, Rim. 

— Je crois bien que c’était les profondeurs de l’enfer, dis-je sans aucune 
trace d’humour. 

Je le pense vraiment. Cette piscine est mon enfer personnel. 

— Je suis tellement désolé, dit-il, la voix brisée. 

— Tu es gelé toi aussi, reprends-je alors qu’il continue de me déshabiller. 

Je commence à tirer sur sa veste et il s’interrompt pour la jeter avec le reste 
de nos vêtements par terre. Je déboutonne son jean et essaie de le faire glisser sur 
ses hanches, mais j’ai les doigts trop gourds pour ça. 

— Toi d’abord, murmure-t-il et il me retire mon dernier vêtement. 

Je pénètre à nouveau sous le jet ; la chaleur de la douche chasse peu à peu 
ma sensation de froid. Je la laisse glisser sur mes cheveux et je me demande 
confusément où se trouve mon bonnet. 

Quand je rouvre les yeux, je vois que Romeo m’observe avec attention. 11 
est toujours habillé. 



— Tes vêtements, signalé-je. 

— Ça peut attendre. 

— Non, insisté-je. Enlève-les maintenant. 

Je le contemple pendant qu’il se dévêt. Même dans mon état de semi-ébriété 
et même si je suis encore dévorée de chagrin et terrifiée, j’apprécie la façon dont 
les muscles roulent sous sa peau. La façon dont l’eau entre en contact avec son 
épiderme et cascade le long des plats et des méplats de son corps me réchauffe 
de l’intérieur. 

— A ton tour, dis-je en l’attirant sous le jet. 

11 m’empêche de reculer et m’étreint afin que nous restions tous les deux 
sous la douche chaude. Je pose la tête contre sa poitrine en écoutant les 
battements erratiques de son cœur. 

J’enfonce les doigts dans son dos, l’étreignant de façon presque désespérée. 
Si je lui fais mal, il ne se plaint pas. 

11 passe doucement la main le long de ma colonne, dans un geste apaisant. 
L’atmosphère autour de nous change subtilement. Je commence à ressentir autre 
chose que la peur qui m’a dévorée jusqu’alors. 

Les battements de son cœur. Le demi-sourire qui étire ses lèvres. Le son de 
sa voix. 11 n’y a plus que lui à ce moment-là. 

11 est ma vie. 

Je suis la mort. Je veux plus de vie, plus de lui. 

Ma main descend le long de sa cage thoracique et se pose sur sa hanche. Je 
sens ses lèvres effleurer mes cheveux. Je ferme les yeux. Nous deux, peau contre 
peau, c’est exactement ce dont j’ai besoin. 

— Romeo, murmuré-je. 

Mes lèvres caressent sa peau et j’ondule contre lui. 11 pousse un petit 
gémissement et enfouit les doigts dans mes cheveux. 

— J’ai envie de toi, chuchoté-je, et je laisse ma main glisser entre nous. 

Je sais qu’il en a envie parce que son membre réagit aussitôt. 

Quand j’enroule la main autour de son érection, il pousse une sorte de 
grondement sourd. 



— Ce n’est pas vraiment le moment, ma chérie, murmure-t-il. Tu as trop bu 
et tu viens juste de... 

Je serre gentiment mes doigts autour de son sexe et je le sens tressauter. 

— Je peux t’assurer que ce bain glacé m’a fait dessoûler immédiatement. Et 
pour le reste... C’est exactement ce dont j’ai besoin. Tout de suite. Je veux me 
sentir vivante, Romeo. Je veux te sentir en moi. 

Je n’ai pas besoin de le lui dire deux fois. 11 me soulève et j’enroule mes 
jambes autour de sa taille. Je suis déjà trempée de désir et je me frotte contre son 
ventre pendant qu’il m’embrasse avec une intensité qui me donne presque 
l’impression de me noyer à nouveau. 

Mais c’est une bonne façon de se noyer. 

Une de ses mains a dérivé sur un sein et le pétrit sensuellement. Je ronronne 
littéralement. 

— Pas ici, balbutié-je en oscillant contre lui. Pas dans l’eau. 

11 ferme le robinet et sort de la douche. 11 se dirige vers sa chambre et prend 
au passage une serviette et la place sur mon dos. Je saisis ses cheveux trempés à 
pleines mains et oriente sa bouche contre la mienne. 

Je prends la direction des opérations, l’embrassant de toutes mes forces. Je 
déverse toutes mes émotions jusqu’à la moindre parcelle, dans ce baiser. 

Je me remets à trembler et j’ai les genoux en coton, mais cette fois, ce n’est 
plus à cause du choc. C’est l’amour. 

— Je t’aime, chuchoté-je alors qu’il m’allonge sur son lit. 

— Je t’aime, réplique-t-il en prenant place entre mes jambes. 

11 place ses grandes mains à l’intérieur de mes cuisses et les écarte 
largement afin que je sois complètement ouverte pour lui. 

Je prends son érection en main et me mets à le caresser passionnément. 

— Tu m’as manqué. 

Ce n’est pas quelque chose que je dis habituellement, pas dans un moment 
vulnérable comme maintenant. Je lui donne déjà tellement de moi, mais je sais 
que ce n’est pas encore assez. 

Je veux qu’il me prenne entièrement. 



— Putain, bébé. Tu n’imagines même pas. Dieu merci, la saison est finie. 

Il s’éloigne quelques secondes pour ouvrir le tiroir de la table de chevet. 

— Non, dis-je en posant ma main sur son ventre. 

Il s’interrompt et me regarde, les yeux interrogateurs. 

— Je prends la pilule depuis quelques semaines déjà. 

— Je n’ai pas encore reçu les résultats de mes tests. 

Je plante mon regard dans le sien. 

— Romeo, tu es clean ou pas ? 

— Oui, bien sûr. 

Je le crois. Je lui fais plus confiance qu’à n’importe qui. 

— Je veux te sentir en moi. Totalement. S’il te plaît. 

De nouvelles larmes menacent et je cligne désespérément des yeux pour les 
retenir. Mon Dieu, est-ce que je vais être une boule d’émotions toute la soirée 
comme ça ? 

Romeo va se sauver à toutes jambes si je continue. 

— Chut, dit-il et il se positionne sur moi. 

Il supporte son poids sur ses coudes pour ne pas m’écraser, mais je sens tout 
son corps contre le mien. 

Je soupire et passe ma main contre sa mâchoire. 

L’extrémité ferme et douce de son sexe frotte contre mon intimité. Je gémis 
et me mordille la lèvre. Romeo plante son regard bleu saphir dans le mien et ne 
me quitte plus. 

Lentement, il glisse en moi. Un délicieux centimètre après l’autre, il me 
pénètre jusqu’à ce qu’il ne puisse plus aller plus loin. Mes yeux roulent dans leur 
orbite et je me cambre contre lui. 

— Hé, murmure-t-il, la voix rauque et un peu étranglée. 

Je sens le bout de ses doigts m’effleurer la mâchoire et il baisse la tête pour 
pouvoir planter à nouveau son regard dans le mien. 

Il commence à bouger en moi et je ne peux pas retenir un gémissement. 
J’accompagne chacun de ses mouvements. Nous ondulons ainsi l’un contre 



l’autre jusqu’à ce que je sois prête à me consumer. Il murmure mon prénom 
comme une prière. Il prend ma lèvre inférieure entre les siennes et suce 
doucement. 

Nous montons l’un et l’autre vers le plaisir jusqu’à ce que les prémisses de 
l’orgasme commencent à me secouer. 

Je me cramponne à ses biceps et me presse contre lui. Il semble savoir 
exactement ce dont j’ai besoin et accélère ses mouvements. Il me martèle sans 
relâche jusqu’à ce que plus rien ne compte sauf son sexe incroyablement dur et 
doux à la fois me faisant hurler. 

L’orgasme me ravage et je me cambre contre lui, la bouche ouverte sur un 
cri silencieux. Oh, mon Dieu, le plaisir qui inonde mon corps est comme une 
étincelle électrique qui ranime une batterie déchargée. 

Alors que je pense que mon bonheur ne peut pas être plus intense, il fixe 
son regard dans le mien. Il commence à se retirer, affolé, mais je noue plus 
fermement encore mes jambes autour de lui et l’oblige à rester profondément en 
moi. 

Le gémissement que pousse Romeo résonne à mes oreilles et je sens son 
sexe se contracter plusieurs fois alors qu’il se répand en moi. Je n’ai jamais rien 
ressenti de pareil de toute ma vie. 

Je l’embrasse sur l’épaule et dans le creux du cou quand il s’écroule 
partiellement sur moi. 

Je laisse échapper un soupir de contentement. Il s’écarte un peu pour mieux 
m’observer, le regard flou et fatigué. 

— Je n’avais jamais imaginé un truc pareil. 

— Moi non plus. 

— Promets-moi que tu ne laisseras personne d’autre te faire ça, exige-t-il. 
Ça m’est réservé. 

Il est totalement possessif et égoïste quand il s’agit de moi. 

J’aime ça. Peut-être que je ne devrais pas, mais mon Dieu, j’aime ça. 

— Et toi alors ? 

— Oh, ma chérie, l’idée de plonger mon sexe ailleurs qu’en toi ne me fait 
plus aucun effet. 



— OK, que toi alors. 

Sa langue vient caresser la mienne, me goûtant comme s’il n’était pas 
encore repu de moi. 

Des rires sonores et de la musique nous parviennent de l’extérieur et je me 
crispe légèrement. Ce serait facile d’imaginer que nous sommes seuls dans notre 
petit monde, mais ce n’est pas le cas. 

— 11 faut que j’aille faire un tour là-bas, soupire-t-il et il enfouit son visage 
au creux de mon cou. 

— Je ne peux pas y retourner. 

A cette simple pensée, l’angoisse me saisit à la gorge. Non seulement je ne 
veux pas retrouver les gens qui m’ont vue me ridiculiser après qu’un mec a fait 
courir le bruit partout que j’avais trompé Romeo avec lui, mais je ne suis pas 
prête du tout à passer près de la piscine. 

J’en frissonne rien que d’y songer. 

— Hé, dit Romeo, la voix inquiète. Tu as encore froid ? 

11 a l’air inquiet et il jaillit hors du lit. 

J’entends le bruit de la grille de la cheminée qui s’ouvre et quelques 
secondes plus tard le son caractéristique de l’allume-feu. Je m’assieds dans le lit 
et je termine de me sécher et de me nettoyer avec la serviette. 

Romeo me tend un de ses tee-shirts et un sweat Nike. Puis c’est au tour 
d’une culotte qu’il extirpe d’un sac que j’ai laissé la veille. 11 y trouve aussi une 
paire de chaussettes et mes chaussons-bottes bordés de fausse fourrure qu’il m’a 
offerts à Noël. 

J’enfile rapidement le tout avant de sortir une brosse. 

Quand j’ai terminé de dompter mes cheveux, Romeo est habillé d’un jean et 
d’un sweat de marque. 

— J’en ai marre de cette fête, lancé-je en espérant que ça ne le contrarie 

pas. 

Ses yeux s’assombrissent. 

— Quand je t’ai vue tomber... 

Je lève la main pour l’arrêter, je n’ai pas envie de revivre ça. Une fois suffit 
largement. 



Romeo se précipite sur moi et m’empoigne par les épaules. 

— Mais à quoi pensais-tu franchement ? 

Je le regarde, sans comprendre. 

Il pousse un soupir irrité. 

— Tu t’es mise entre la chaise et moi, Rimmel. 

— Il allait te frapper, dis-je, l’air sombre. Je n’allais pas attendre 
tranquillement que ça arrive. Je refuse de le laisser te faire du mal. 

— J’aurais préféré cent fois qu’il me blesse, poursuit-il, la voix plus douce, 
avant d’esquisser un sourire moqueur. Cette chaise ne m’aurait pas fait bien mal, 
en plus. 

Je secoue la tête. Il y a tellement d’émotions qui tourbillonnent au fond de 
moi que je n’arrive plus à y mettre de l’ordre. Les formuler me semble plus 
difficile que courir un marathon actuellement. 

— Nous en reparlerons plus tard, dit Romeo en m’embrassant sur le front. 
Reste au lit, bien au chaud, avec Murphy. 

Soudain, on entend quelqu’un frapper à la porte de la chambre et Romeo se 

fige. 

— Quoi ? hurle-t-il. 

— J’espère que vous êtes habillés parce que je vais rentrer, braille Braeden. 

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre et il pénètre dans la pièce. Il a 
une main devant les yeux. 

— C’est bon, pas de risques ? demande-t-il. 

Je me mets à rigoler. Romeo secoue la tête en levant les yeux au ciel. 

— On est habillés. 

Braeden laisse tomber sa main et son regard se pose immédiatement sur 
moi. Je dois faire un réel effort pour ne pas me recroqueviller sur moi-même 
tellement je suis gênée. Il se rapproche du lit et me tend mes lunettes. 

— Tiens, dit-il. Je suppose que tu vas en avoir besoin. 

Ah, je comprends maintenant pourquoi tout me paraît si flou. 

Je les perche sur mon nez et ma vue s’améliore aussitôt. Du coup, je vois 
que Braeden est trempé. 



— Oh ! m’exclamé-je. Mais tu dois être gelé ! 

Je saute hors du lit et m’active dans la chambre pour trouver des vêtements 
et des chaussettes pour Braeden. 

— Tiens, mets ça ! 

— Elle est en train de me donner tes fringues, mec, lance Braeden à Romeo. 

— Ah ces nanas ! soupire-t-il. 

Braeden secoue la tête. 

— Tu es en train de tremper le tapis, fais-je remarquer. 

11 éclate de rire et se dirige vers la salle de bain pour se changer. 

— Tu n’as qu’à laisser tes vêtements avec les nôtres. Je ferai une lessive, 
crié-je à travers la porte. 

— 11 y a un service de blanchisserie ici ? Bon sang, j’emménage demain ! 
répond-il en rigolant. 

C’est au tour de Romeo de secouer la tête. 

Je me mets soudain à bâiller. Je crois que cette journée infernale a eu raison 
de moi. Romeo me regarde, les sourcils froncés. 

— Je vais virer tout le monde... commence-t-il. 

— Non ! m’exclamé-je. C’est la fête pour votre victoire ! Va t’amuser ! Je 
reste ici. 

11 paraît hésitant. Braeden sort alors de la salle de bain vêtu des habits de 
Romeo - ils lui vont d’ailleurs très bien - et me regarde, l’air inquiet. 

— Tu vas bien ? 

Je hoche la tête. 

— Tu as plongé dans la piscine pour repêcher mes lunettes ? 

11 acquiesce. 

— En fait, il a plongé juste après moi. En cas où j’ai besoin d’aide pour te 
sortir de là, ajoute Romeo. 

Je lance un coup d’œil à Braeden pour avoir confirmation. 11 hausse les 
épaules. 

— Quel genre de frère serais-je si je t’avais laissée te noyer ? 



Sans réfléchir, je m’approche de lui et le serre dans mes bras. Au départ, il 
semble un peu surpris par ma démonstration d’affection, mais au bout de 
quelques secondes, il me rend mon étreinte. 

— Merci, murmuré-je. 

— Pas de quoi, la tutrice, répond-il, la voix basse. 

Ses bras se resserrent un peu plus encore. Sous ses dehors de petit marrant, 
qui ne sort que des remarques sarcastiques et des blagues, Braeden est vraiment 
un mec bien. 

— 11 faut qu’on t’apprenne à nager, fait-il remarquer. 

— Je sais déjà, réponds-je en frissonnant. 

— Et pourtant tu as coulé comme une enclume, grommelle-t-il. 

— C’est sans doute à cause de l’alcool, marmonné-je à mon tour en 
m’écartant de lui. 

Je ne veux pas lui dire pourquoi je me suis pétrifiée et que je n’ai pas pu 
nager. 

— Où est l’autre ordure ? demande Romeo, la voix froide et dure. 

Je me raidis et Braeden me tapote gentiment le dos. 

— 11 a été raccompagné par plusieurs Wolves, répond-il. 

— Mec, lance Romeo sur un ton vaguement menaçant. 

Braeden me jette un coup d’œil et me tend la main. 

— Je sais. Le problème est réglé. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demandé-je, mal à l’aise. 

Ils se regardent m’ignorant totalement. 

— Cela ne suffit pas, lance Romeo. 

Braeden acquiesce, le regard sombre. 

Romeo me rejoint, presse ses lèvres contre mon front et me dit : 

— Il faut que j’y aille. Je reviens aussi vite que possible. 

— Prends ton temps, dis-je en lui souriant, même si je n’en ai guère envie. 
Dis à Ivy et Missy que je vais bien. 

Une fois qu’ils sont partis, je me fais un verre de cidre chaud que j’apporte 



dans la chambre. Je m’installe confortablement contre les oreillers, enfouie sous 
plusieurs couches de couvertures, Murphy collé tout contre moi. J’observe les 
flammes qui dansent dans l’âtre devant moi. 

Mais ce n’est pas le feu que je vois. Seulement une masse d’eau rosâtre. 


Chapitre 18 



Romeo 


Aussitôt que la porte s’est refermée derrière nous, je dis à Braeden : 

— Il va le payer cher. 

— Tu peux compter sur moi, approuve Braeden. 

Un type que je connais à peine essaie de nous contourner pour rentrer dans 
la maison. Je l’attrape par l’épaule : 

— On n’entre pas dans la maison. 

— J’ai envie de pisser, mec. 

Je désigne du doigt un bosquet au fond du jardin : 

— Il y a des buissons par là. 

— Ils sont pleins de neige, marmonne le mec, mais il ne discute pas plus. 

— C’est quoi le problème de Rimmel avec la piscine ? demande Braeden. 

Je me passe une main sur le visage. 

— Sa mère est morte noyée, mec ; c’est elle qui a trouvé son corps flottant 
dans la piscine. 

Braeden jure dans sa barbe. 

— Et c’est quoi ce bordel avec Zach ? 11 l’a suivie dans la salle de bain du 
campus ? 



Je grogne. Trent nous rejoint et il me regarde en attente lui aussi d’une 
réponse. 

Je secoue la tête. 

— 11 m’en veut parce que je l’ai fait arrêter. Que j’ai provoqué sa chute chez 
Oméga. Mais là, il est allé trop loin. S’il veut m’attaquer, qu’il le fasse. Mais il 
n’aurait jamais dû s’en prendre à Rimmel. 

— C’est ton point faible, dit Trent. Il l’utilise contre toi. 

— Comment peux-tu supporter de partager la même fraternité que ce mec ? 
lancé-je, accusateur. 

— Personne ne veut plus de lui, répond Trent en grimaçant. Je suis en train 
de réunir un dossier contre lui afin que le doyen le vire définitivement. Son père 
n’aura pas le bras assez long cette fois pour le laver d’un dossier complet de 
toutes les saloperies qu’il a faites. 

— Eh bien, tu peux ajouter l’attaque d’une femme sans défense dans la salle 
de bain de sa résidence universitaire et une tentative de la frapper avec une 
chaise à ta liste, aboyé-je. Sans oublier les hématomes qu’il lui a laissés sur le 
poignet le jour de la rentrée. 

— Ton père est avocat. Demande-lui d’obtenir une injonction restrictive 
contre lui, suggère Braeden. Que ça le tienne éloigné de ta tutrice. 

Je hoche la tête. C’est une bonne idée. Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? 

— Ça incitera aussi le doyen à se débarrasser de lui, ajoute Trent. 

— Considère que c’est déjà fait, lancé-je. 

J’irai en parler à mon père à la première heure demain. Je soupire : 

— J’ai envie d’aller le retrouver et de lui en coller une tout de suite. 

Je fais craquer mes articulations en pensant à la sensation délicieuse que je 
ressentirais à péter la gueule de Zach. 

— Je crois qu’il a déjà du mal à se remettre du direct que tu lui as mis, dit 
Braeden, avant de se racler la gorge et d’ajouter : Et il se pourrait que je lui en 
aie mis un ou deux de plus quand je l’ai raccompagné hors de cette propriété. 

Je souris. Putain, ça fait plaisir à entendre. De toute façon, c’est mieux 
comme ça. Il faut que je reste vers Rimmel. Je m’occuperai de Zach plus tard. Je 
ne sais pas encore comment, c’est tout. 



— Allons boire une bière, dit Braeden. 

Je les accompagne jusqu’au tonnelet de bière. En chemin, nous croisons Ivy 
et Missy. 

— Comment va-t-elle ? me demande Ivy. Où est-elle ? 

— Elle est chez moi. Elle ne reviendra pas. Elle essaie de se réchauffer. 

Missy hoche la tête, l’air grave. 

— Dis-lui qu’on l’appellera demain matin. 

— OK. 

Je rejoins mon équipe auprès du feu. Personne n’évoque l’incident. C’est 
comme s’il ne s’était rien passé. La fête continue, l’alcool coule à flots et on 
célèbre la victoire des Wolves. 

Je reste un petit peu plus longtemps, plus parce que j’ai l’impression que 
c’est mon devoir que parce que j’en ai vraiment envie. Je suis surtout inquiet 
pour Rimmel. Je me demande si elle va bien toute seule à l’intérieur, et quelles 
seront les conséquences de son bain glacé. 

Son regard quand elle est sortie de l’eau me fait peur. Il était vide, absent... 
comme si elle s’était refermée sur elle-même. Après avoir fait l’amour, elle 
semblait mieux, plus comme elle est d’habitude. Mais je veux retourner auprès 
d’elle pour être certain qu’elle va bien. 

Quand j’en ai vraiment plus qu’assez, je donne une tape dans le dos de 
Braeden et je lui dis : 

— Bon, j’y vais. 

Il opine du chef. 

— Quand tu voudras dormir, tu peux prendre le canapé. Je t’interdis de 
conduire. 

— Merci, mec. 


A l’intérieur de la maison, il fait bien chaud, le feu dans la cheminée continue à 
brûler ardemment et Rimmel est presque invisible dans le lit. Alors que je me 
déshabille, Murphy ouvre son œil unique et me fixe sans daigner bouger. 

Je me glisse sous les couvertures, en me collant à Rimmel. Comme ça, elle 



est prise en sandwich entre le chat et moi. 

Elle se tourne sur le côté, sans se réveiller et vient poser sa joue contre ma 
poitrine en poussant un petit soupir. 

Je reste étendu là longtemps à tourner dans ma tête des idées de vengeance 
contre Zach avant de m’endormir enfin. 

Le lendemain matin, je me réveille en sentant des baisers légers comme des 
plumes sur mon ventre, juste à la limite de mon boxer. 

Sous les couvertures, Rimmel descend encore un peu, tirant sur le tissu pour 
libérer une partie de moi qui est très excitée. 

Apparemment, il y en a certaines qui se réveillent plus vite que d’autres. 

Je souris de contentement en sentant sa langue venir goûter mon sexe. Elle 
me lèche comme si j’étais un énorme dessert. Je pousse un gémissement étouffé 
et enfouis les doigts dans ses cheveux. 

J’adore me réveiller comme ça. Avec Rimmel dans mon lit et moi dans sa 
bouche. Une de ses mains masse l’intérieur de ma cuisse et je la laisse m’écarter 
les jambes pour lui faciliter les choses. Elle active sa bouche sur mon sexe en 
variant le rythme, montant et descendant le long de mon membre. De la main, 
elle le maintient à la base, exactement comme elle le souhaite. 

La sensation de ses lèvres douces me fait gémir et je m’émerveille de sa 
capacité à me faire perdre la tête en me suçant. Elle est complètement absorbée 
par sa tâche, méticuleuse dans chaque coup de langue. Le plaisir qu’elle me 
donne est totalement inédit. 

Je sais bien qu’il n’existe pas de mauvaise fellation. Mais il n’y en a pas 
beaucoup de géniales non plus. Et les meilleures que j’ai reçues ont toutes été 
l’œuvre de Rimmel - et de sa bouche. 

Mes abdos commencent à frémir quand j’approche de l’orgasme. Je détache 
ma main de ses cheveux pour pouvoir l’aider à se retirer ; je veux pouvoir 
m’enfoncer profondément dans son sexe, mais elle émet un petit son réprobateur 
et passe doucement ses dents le long de ma queue. 

Je laisse tomber ma main sur le lit en frémissant de tout mon corps. 

La seconde après, sa bouche s’est refermée sur mon sexe avec le meilleur 
angle possible, permettant d’appliquer la pression idéale et un orgasme puissant 
me foudroie. 



Alors que des spasmes continuent à secouer ma queue et que mon plaisir se 
répand dans sa bouche, elle continue à aller et venir. Rimmel extrait chaque 
goutte de mon plaisir jusqu’à ce que je retombe sur le matelas, complètement 
vidé et repu. Bon sang, c’est la fille qui murmure à l’oreille des sexes masculins. 

Quand enfin, elle me relâche, elle ne bouge pas et ne vient pas m’embrasser. 
Au lieu de ça, elle fait descendre mon boxer au bas de mes jambes. Puis elle 
utilise le bout de tissu pour finir de me nettoyer en me massant doucement en 
même temps. 

Je ronronne autant que Murphy. 

Quand elle a terminé, ses cheveux sombres surgissent de sous les 
couvertures et elle vient s’écrouler à côté de moi. Sa chevelure est hirsute, 
sauvage. Je roule sur elle et l’épingle au matelas. Elle noue ses bras autour de 
moi et pousse un soupir d’aise. 

A 

Je l’embrasse, glissant ma langue dans sa bouche. A l’intérieur, elle est 
légèrement salée et je sais que ça vient de moi. Je pense que la plupart des mecs 
n’aiment pas découvrir leur propre goût sur les lèvres de leur copine. Mais moi, 
si. J’aime ça. 

J’aime toute forme d’intimité avec Rimmel. Tout le monde sait déjà que 
j’aime avoir mon nom marqué sur elle. Eh bien, j’aime aussi que certaines 
parties de moi soient en elle. 

— Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter un tel réveil et que dois-je faire pour 
l’obtenir à nouveau ? dis-je nonchalamment en m’éloignant un petit peu de ses 
lèvres. 

Elle sourit, les yeux clos. 

— Je veux juste que mon MVP soit heureux, murmure-t-elle. 

— Hé, réponds-je en saisissant son menton pour qu’elle ouvre les yeux. 

Ils sont injectés de sang et troubles. 

— Même si tu ne fais jamais ça, je serai toujours heureux avec toi. 

— Vraiment ? demande-t-elle, la voix un peu rauque. 

— Oui, mais ne te fais pas d’idées. 

Elle éclate d’un rire qui se transforme rapidement en gémissement. 

— J’en connais une qui a la gueule de bois, dis-je en souriant. 



Elle gémit à nouveau. 

— Fais-la partir ! 

Je rigole en bondissant hors du lit. J’enfile un pantalon de jogging ; je ne 
suis pas sûr qu’il n’y ait pas quelqu’un dans le salon. 

Je m’attends à voir Braeden sur le canapé, mais il n’est pas là. On voit 
encore l’empreinte de sa tête sur l’oreiller et il y a deux couvertures pliées au 
bout du divan. Mais lui n’est plus là. Ce n’est pas son habitude de se lever aussi 
tôt. 11 n’y a personne d’autre, Dieu merci. Je me rends alors dans la cuisine et 
prends une bouteille d’eau et du paracétamol. 

— Tiens, dis-je à Rimmel en revenant dans la chambre. 

Elle s’assied pour prendre l’eau et les pilules que je lui donne. Elle avale le 
tout avec un petit grognement satisfait. 

Sa pâleur me fait froncer les sourcils. 

— Tu n’as pas mal au ventre ? 

Elle secoue la tête. 

— Non, ça va. J’ai un peu la nausée. J’ai surtout mal à la tête et je me sens 
vaseuse. 

— Ça va aller mieux, tu vas voir. Bois beaucoup d’eau. 

Je me penche pour lui embrasser le front. J’entends alors la porte claquer 
dans l’entrée. 

— Café ! hurle Braeden. 

Ah, c’est là qu’il était ! 

— B doit vraiment t’aimer, Rim. 11 ne va jamais me chercher du café ! 

Rimmel pousse un autre gémissement. Je me dirige vers la porte en riant : 

— Allez, je vais te laisser te reposer tranquille. 

— Mais tu n’as même pas la gueule de bois ? crie-t-elle dans mon dos. 

Braeden, depuis la cuisine, se met à rire : 

— Je t’avais dit que c’était une petite nature ! 

— Et non, ma chérie ! Je suis un grand garçon. Je tiens l’alcool, moi, la 
taquiné-je. 



Braeden porte toujours mon jean, mais le sweat que Rimmel lui a passé est 
posé sur le dossier d’une chaise. 11 est en train de boire ce qui semble être un 
gobelet géant de café, les yeux un peu fatigués. Au centre de la table, il y a une 
boîte de donuts. 

11 me désigne les autres gobelets de café et je tends la main pour en prendre 
un. 11 secoue la tête. 

— Non, celui-là est pour Rim. 

— Tu sais quel genre de café elle prend d’habitude ? 

— C’est une fille. Toutes les nanas aiment ce genre de boisson sophistiquée 
avec des noms ridicules. 

Je grogne en signe d’assentiment. 11 n’a pas tort. 

Je prends l’autre gobelet et avale une gorgée. 11 est noir. 

Je ne bois peut-être pas ces boissons de nanas au nom sophistiqué, mais je 
ne l’aime pas comme ça non plus. 

Je me lève et vais chercher de la crème dans le frigo. 

Je la tends à Braeden qui secoue négativement la tête. 

— J’en ai déjà mis. 

— 11 y a beaucoup de bordel dehors ? demandé-je, en m’asseyant en face de 
lui. 

11 soulève le couvercle de la boîte de donuts et prend l’une des pâtisseries au 
glaçage coloré. 11 en engouffre la moitié en une seule bouchée. 

— Comme d’habitude après une soirée. 

Rimmel apparaît alors dans l’encadrement de la porte. Ses cheveux sont 
complètement hirsutes, ses lunettes de guingois sur le bout de son nez et elle n’a 
pas de bas. 

— Euh... je crois que tu as oublié quelque chose, lancé-je 

Elle plisse le nez. 

— Je n’ai pas oublié de me coiffer. Je n’avais juste pas envie de le faire, 
grogne-t-elle. 

Braeden éclate de rire et demande : 

— Et ton pantalon ? 



Elle écarquille les yeux et baisse les yeux sur ses jambes nues. Puis elle 
hausse les épaules. 

— Ce tee-shirt est tellement long qu’on voit à peine mes genoux. 

Nous l’observons tous les deux quand elle tire une chaise et s’écroule 
dessus. Elle tient ses chaussons à la main et commence à les enfiler, nous offrant 
une jolie vue sur sa culotte quand elle lève une jambe. 

Je jette un coup d’œil à Braeden pour vérifier qu’il ne regardait pas à ce 
moment-là. Mais il est en train de gober un donut. J’attrape son café sur le 
comptoir et le place juste devant elle. Elle pousse un soupir de plaisir en 
enroulant ses mains autour du gobelet. 

Elle sirote la boisson chaude et regarde Braeden. 

— Comment as-tu deviné que je buvais du Mocha ? 

— Parce que tu es une fille. 

— Oh, répond-elle en se contentant de boire une nouvelle gorgée de café. 

Braeden pousse la boîte de donuts dans sa direction et elle grimace. 

— Le café, ça va, mais les donuts, pas question. Je ne suis pas encore sûre 
que mon estomac ne va pas entrer en rébellion. 

Quant à moi, je m’empare d’un donut aux myrtilles et en croque une 
énorme bouchée. 

Braeden m’imite aussitôt. Rimmel nous observe et dit : 

— Je ne sais pas comment vous faites pour être si minces tous les deux. 

— La saison est terminée, répond Braeden. 

On entend alors la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer et ma mère 
débarque dans la cuisine. Rimmel se fige à côté de moi et se redresse sur son 
siège. 

— Madame A. ! s’exclame Braeden. 

— Bonjour, Braeden, répond-elle en le regardant, un léger sourire aux 
lèvres. 

Ma mère adore Braeden. Depuis toujours en fait, dès que nous nous sommes 
rencontrés, petits. 

— Qu’y a-t-il, maman ? 



Je sais déjà que je vais prendre un sermon à cause de la grosse fête d’hier 

soir. 

— Je voulais juste te prévenir de ne pas ranger le jardin. Une équipe de 
nettoyage vient ce matin. Ils devraient arriver d’un instant à l’autre. 

Cool. 

— Vous êtes une perle, lance Braeden, puis il désigne le siège près de lui en 
disant : Je vous ai gardé un donut. 

— Tu sais bien que je n’en mange jamais, Braeden, réplique-t-elle, l’air 
exaspéré. 

Mais il y a aussi de l’affection dans son ton. 

Les yeux de Rimmel semblent sur le point de lui sortir du crâne quand ma 
mère s’assied à côté de Braeden. 11 pose un donut saupoudré de vermicelles 
multicolores sur une serviette en papier et le pousse au milieu de la table. 

Je fais un clin d’œil à Rimmel qui me regarde, éberluée. 

— Papa est là ? 

— Oui. 

— 11 faut que je lui parle aujourd’hui. 

Je sens à nouveau le regard de Rimmel, mais cette fois, je fais comme si je 
n’avais rien remarqué. Je ne vais pas lui expliquer ce que j’ai prévu de demander 
devant ma mère. 

— J’en profite pour te rappeler le dîner de ce soir, ajoute ma mère. 

Bon sang. J’ai complètement oublié que nous dînons ensemble ce soir. 

— Nous fêterons votre victoire. 

Puis, elle se tourne vers ma voisine. 

— Tu seras des nôtres ce soir, Rimmel, n’est-ce pas ? 

— Oui, merci, répond Rimmel. 

— Un dîner avec la belle famille, s’esclaffe Braeden. Vous serez gentils 
avec ma sœurette, madame A, hein ? 

Ma mère le regarde, étonnée. 

— Ta sœurette ? 



Il hoche la tête. 

— Oui, elle fait partie de la famille maintenant. 

Ma mère prend un air songeur et pose son café. 

— Tu l’aimes bien ? 

Rimmel se raidit à mes côtés et je gémis : 

— Maman ! 

Braeden éclate de rire. 

— Ben oui. 

Il se tourne alors vers moi. 

— Rim est sympa. 

Ma mère reporte son attention sur Rimmel, le regard plus affectueux. Peut- 
être que l’approbation enthousiaste de Braeden poussera ma mère à voir ma 
copine différemment. 

— OK. Je vous attends pour le dîner ce soir. 

Elle s’empare de son mug. 

— Tu sais que tu es toujours le bienvenu Braeden. Ce soir, c’est italien, de 
la boutique plus haut dans la rue. 

— Ah, le meilleur ! dit Braeden. Mais je ne peux pas, je mange avec mon 
autre famille. 

— Alors, salue ta mère de ma part. 

Avant de quitter la pièce, elle jette un coup d’œil à Rimmel. 

— Peut-être pourras-tu te coiffer avant le dîner. 

— Maman ! dis-je d’un ton cinglant. 

Rimmel a pris l’air de quelqu’un qui a envie de se cacher sous la table. Je 
pousse un gémissement quand la porte se ferme. Braeden éclate de rire, lui, et il 
se tourne vers Rimmel. 

— Ne t’inquiète pas, la tutrice. Elle est comme ça avec toi parce qu’elle sait 
que c’est du sérieux. 

— Tu crois ? demande-t-elle, le ton plein d’espoir. 

Il hoche la tête. J’espère qu’il a raison parce que je refuse de laisser ma 



mère traiter Rimmel comme de la merde. De deux choses l’une : ce soir, soit 
c’est le début d’une relation harmonieuse entre mes parents et ma copine ; soit 
c’est le début de l’enfer. 



Chapitre 19 


#|\|otesDuTïïmestre 
Les parents appellent ça des mauvaises notes. 
#BuæBoss dit qu'eues sont suffisantes ! 


... Alpha Buzzfeed 


Rimmel 


Après que la mère de Romeo m’a vue ce matin sans pantalon et m’a conseillé de 
me coiffer, je sais que j’ai intérêt à assurer ce soir. 

Assurer dans le genre élégant, bien sûr. 

Je décide alors de m’adresser à Ivy et de la supplier de faire en sorte que je 
puisse passer le test qu’est ce dîner que j’appréhende terriblement. 

Bien sûr, elle est enchantée. Je suis comme une Barbie grandeur nature pour 
elle. Elle peut me faire faire à peu près n’importe quoi, je ne dirai rien parce que 
je m’en fiche. 

Avec la perspective de ce repas ce soir, je passe la journée avec Braeden et 
Romeo à avaler des litres d’eau pour essayer de dissiper les effets de l’alcool que 
j’ai ingurgité la veille. Je n’ai pas envie d’avoir à nouveau la gueule de bois. J’ai 
l’impression que quelqu’un joue avec une perceuse dans mon crâne. 

Lorsque je me sens un peu mieux, je décide de profiter du fait que Romeo a 
sa propre salle de bain pour prendre une douche. Une fois que je me suis séché 
les cheveux, je lui demande de me raccompagner à ma chambre pour qu’Ivy 
puisse s’occuper de moi. 

11 essaie de me convaincre que je n’ai pas besoin de faire des efforts. 

Mais il n’a visiblement pas bien compris. 

Je suis comme un livre dans une librairie de luxe. Là où sa mère achète ses 



ouvrages. Elle va me juger à la couverture. Si elle a l’air fripé et pas à sa place, 
elle ne l’ouvrira même pas. 

Et je pense que l’intérieur vaut le coup. Il faut donc que la couverture 
corresponde. Au moins, ce soir. 

/v 

Je ne ferais certainement pas ça tous les jours. Etre une fille prend bien trop 
de temps. 

— Tu es bien trop nerveuse, lance Ivy, en arrêtant quelques secondes de 
jouer avec son lisseur électrique. 

Je croyais qu’elle allait les boucler comme pour ma première soirée à la 
fraternité de Romeo, mais elle m’a annoncé que ce soir, c’était le genre de dîner 
où on arrive avec un look lisse et élégant. Mes cheveux vont briller et refléteront 
la lumière. 

— Tu connais sa mère ? marmonné-je. 

— Mamanzilla ? 

— Elle ferait passer mamanzilla pour une gentille grand-mère, ricané-je. 

— Ne fais pas ce genre de bruit au dîner ce soir, m’ordonne-t-elle en me 
tapotant l’épaule. 

— Je devrais peut-être annuler. 

— Tu plaisantes, j’espère ? dit Ivy en continuant à s’activer sur mes 
cheveux. Au contraire, tu as intérêt à démontrer à sa mère que tu es là et bien là. 

— Oh, et c’est tout ? 

— OK, soupire-t-elle. J’ai attendu toute la journée, mais apparemment tu ne 
diras rien du tout. 

A 

— A propos de quoi ? demandé-je en la regardant dans le miroir. 

— Sur les rumeurs qui disent que tu as trompé Romeo. 

Elle prend un peu de recul pour que ce qu’elle dit prenne tout son sens et se 
penche au niveau de mon oreille. 

— Romeo ! 

Je lève les yeux au ciel. 

— Oui, je sais qui c’est. 

Ivy se redresse et poursuit : 



— Et puis il y a eu ce petit épisode hier soir quand Romeo a cassé la figure 
à Zach et que celui-ci a essayé de l’assommer avec une chaise, dit-elle en faisant 
une courte pause avant de poursuivre : Mais tu t’es interposée et tu es tombée 
dans la piscine ! 

— Waouh ! lancé-je sèchement. C’est gentil de me faire un résumé des 
catastrophes qui m’arrivent. On ne sait jamais, si j’avais oublié... 

— Bah ! poursuit Ivy, l’air dégoûté. Et te voilà assise ici... tellement blasée 
par tout ça ! 

— Je suis désolée si ma petite vie trépidante ne m’excite pas davantage. 

— Rimmel, dit-elle en prenant un petit air insolent, la brosse à la main. Ne 
m’oblige pas à te faire parler par la force. 

— Zach essaie de m’utiliser pour se venger de Romeo. 

Cela paraît tellement simple dit comme ça. Mais c’est tout sauf ça. Zach est 
cinglé. Il commence à me faire vraiment peur. Je me demande s’il n’a pas 
quelques fils qui se touchent. 

— Pourquoi Zach déteste-t-il tellement Romeo ? 

— Je ne sais pas. Cela a commencé le semestre dernier. 

Ivy hoche la tête, elle est au courant, je lui ai tout raconté. L’initiation, le 
fait que Romeo a refusé d’entrer dans Oméga parce qu’il refusait de m’utiliser et 
de faire ce que Zach voulait. 

— On dirait qu’il est jaloux ou quelque chose de ce genre, soupiré-je. 

— Que s’est-il passé dans la salle de bain ? 

— Il m’a suivie dedans hier matin. 

C’était seulement hier matin ? Il s’est passé tellement de choses depuis. 

— Il nous a enfermés, tous les deux, seuls. Et il s’est caché derrière un 
rideau de douche comme une sorte de cinglé. 

Ivy feint un tressaillement d’horreur. 

— Et il a pris une photo de moi vêtue d’une simple serviette. 

— Non ! s’exclame Ivy. 

— Oh si. 

— Romeo va péter un câble si ça se sait. 



— Je ne lui ai rien dit. Et non, il ne se passera rien. 

Je lui fais bien comprendre qu’elle doit continuer à la fermer à ce sujet. 

— Comment peux-tu en être certaine ? 

— J’ai pété son téléphone. 

— Génial ! 

— Mais ensuite, je suis sortie en courant, pratiquement nue dans le couloir 
et il y avait deux filles devant la porte de la salle de bain. Elles ont dû voir Zach 
apparaître derrière moi. 

— Cela explique la notification de Buzz, confirme Ivy. 

— 11 a fait cela en espérant que Romeo l’apprenne avant la finale. 11 voulait 
qu’il rate son match. Cela aurait saboté la finale et fichu en l’air les statistiques 
de Romeo. 

Rien que de le dire me met à nouveau en rage. 

— Et cerise sur le gâteau, tout le monde pense aujourd’hui que tu l’as 
trompé. 

— Comme si je pourrais un jour coucher avec Zach, gémis-je en frémissant. 
Beurk ! La simple idée qu’il puisse me toucher me dégoûte. 

Ivy continue à s’activer sur mes cheveux sans rien dire. 

— Je me demande comment il a fait pour entrer dans la résidence, 
demandé-je, de façon délibérée. Où se trouvait-il pour pouvoir se rendre à la 
salle de bain ? 

Ivy garde toujours le silence. Elle a même l’air soudain incroyablement 
concentrée sur mes cheveux. 

— Ivy, demandé-je, d’une voix légèrement menaçante. 

Elle lève les yeux vers moi. 

— Qu’est-ce que tu me caches ? 

— Quoi ? dit-elle visiblement pour gagner du temps. Rien. Je suis juste 
concentrée sur tes cheveux. 

Je pousse un petit grognement incrédule. 

— Tu pourrais me coiffer en dormant, nous le savons toutes les deux. 



Je vois ses épaules s’affaisser. 

— Je suis tellement gênée. 

Je me retourne pour mieux la voir. 

— Pourquoi ? 

— J’aicouchéavecZach. 

Elle l’a dit avec tellement de précipitation qu’on dirait que tous les mots 
sont accrochés. 

— Quoi ? Beurk ! dis-je en portant mes mains à mes lèvres. 

— Je sais ! gémit-elle et elle commence à faire les cent pas dans la pièce 
avant de se jeter sur le lit. Je suis la pire meilleure amie du monde ! 

Après avoir récupéré du choc de cette nouvelle - et avoir chassé l’image 
malvenue d’Ivy et Zach dans un ht ensemble... beurk -, je lance : 

— Dis-moi ce qui s’est passé. 

Ivy s’assied et commence, la tête basse : 

— Nous étions à la fête avant le match, tu sais, celle chez les Oméga ? 

Je hoche la tête. Romeo et moi n’y sommes pas allés à cause de la finale 
justement qui était le lendemain. 

— J’ai beaucoup bu. Mais vraiment. Je ne sais pas ce qu’ils avaient mis 
dans le punch ce soir-là, dit-elle en faisant la grimace. La seule chose dont je me 
souviens, c’est de m’être réveillée ici avec Zach. Je ne me souviens pas de 
grand-chose sauf que nous avons... enfin, tu vois. 

J’en suis malade. Presque physiquement malade. Zach a profité du fait 
qu’elle avait trop bu. Et puis le lendemain, en sortant, il a dû me voir arriver et a 
décidé de s’amuser un peu, aux dépens de Romeo. 

— Je suis tellement désolée, dit Ivy, désespérée. Je te jure, je ne voulais pas 
coucher avec lui. Je sais à quel point Romeo le déteste. Que c’est un vrai 
connard et qu’il t’a fait du mal le semestre dernier. Je n’aurais jamais fait ça si je 
n’avais pas été ivre. 

— Peut-être que tu devrais boire moins dans ces soirées. 

Avec qui d’autre a-t-elle couché avant de la regretter amèrement ? 

Elle hoche la tête. 



— Oui, je vais faire attention. Ce qui s’est passé cette nuit-là a été comme 
un coup de tonnerre. Je ne boirai plus au point de ne plus savoir ce que je fais. 
Plus de coups d’un soir comme ça. Plus jamais. 

J’espère qu’elle le pense vraiment. Pas pour me faire plaisir, mais pour son 
propre bien. 

— Tu me pardonnes ? 

— D’avoir couché un soir de beuverie avec un connard ? Bien sûr ! 

— Mais c’est à cause de moi s’il était dans la résidence. Et c’est à cause de 
ça qu’il a pu te coincer dans la salle de bain. 

— 11 aurait trouvé un autre moyen de faire chier Romeo, dis-je en soupirant. 

Ivy se lève du lit et s’approche de moi pour terminer ma coiffure. 

— 11 est très en colère, n’est-ce pas ? 

— C’est un euphémisme, marmonné-je. 

— Que va-t-il faire ? 

— Rien du tout, j’espère. Avec un peu de chance, il a passé ses nerfs hier 

soir. 

Ivy me lance un regard exprimant clairement ses doutes. Mon ventre se 

A 

serre. Je n’ai plus envie de penser à tout cela. A Zach et à toutes les conneries 
qu’il peut faire. 

Alors je change de sujet et aborde celui des vêtements et du maquillage. Je 
la laisse bavarder encore et encore sur la façon de mettre au mieux en valeur mes 
yeux et mes lèvres pleines. Je la laisse même me maquiller légèrement. C’est la 
première fois que je porte du maquillage depuis sept ans. 

Je n’aime pas la sensation que ça procure à ma peau, mais je me tais. Je ne 
lui dis pas non plus que j’ai la ferme intention de ne pas me maquiller pendant 
les sept années à venir. 

Une fois que je suis coiffée et maquillée, elle me conseille de porter une 
robe noire à manches longues dont la jupe est rayée de lignes horizontales 
blanches et noires et qui s’évase autour de mes hanches. Elle s’arrête largement 
au-dessus du genou. Je m’apprête à refuser quand elle me tend une paire de bas 
noirs. Je les enfile - et comme ce sont des sortes de collants améliorés, il me faut 
au moins dix minutes pour entrer, en manquant, évidemment, de me casser la 



figure - et je termine en chaussant de hauts talons noirs qu’elle m’autorise à 
emprunter. 

Je porte le bracelet que Romeo m’a donné - je ne le retire jamais - et le 
long collier en or de ma mère avec un camée. 

— Tes cheveux doivent avoir refroidi maintenant, dit Ivy en m’observant 
avec un air satisfait. 

Je m’assieds devant elle et je remarque une substance brillante dans ses 
doigts. Elle les passe dans ma chevelure lisse et raide. Elle est lourde et épaisse 
comme ça. Elle cascade au creux de mon dos, atteignant presque ma taille. 

Après avoir passé ses doigts plusieurs fois dans mes lourdes mèches, Ivy 
vaporise un peu de laque et passe devant moi pour m’appliquer une sorte de 
gloss. 

Une fois qu’elle a terminé, elle recule d’un pas pour admirer son œuvre. 

— Bon sang, je suis douée ! 

— Tu crois que je vais passer le test maternel ? demandé-je en souriant. 

— Si ce n’est pas le cas, cette femme est vraiment mamanzilla. 

— Je veux me voir. 

Je saute sur mes pieds et me plante devant le miroir. 

A 

Je ne me ressemble pas du tout. A tel point que je m’approche encore d’un 
pas pour être bien sûre que c’est moi. Mes cheveux sont super lisses et raides. Je 
ne savais même pas qu’ils pouvaient prendre cet aspect. Ils coulent dans mon 
dos comme une cascade d’eau sombre. Quelques mèches plus courtes sur le 
devant encadrent mon visage et le font ressortir. 

Ou alors c’est le maquillage. C’est subtil et très léger, mais cela change 
complètement mon look. C’est moi, mais en bien mieux. 

Mes yeux sont ronds et larges ; leur couleur habituelle noisette a viré au 
doré grâce à l’ombre à paupières et au mascara qu’Ivy a appliqués. Mes joues 
ont une couleur rose et saine et mes lèvres sont la dernière touche de couleur qui 
parachève le tout. 

— Merci, dis-je en me jetant dans ses bras. 

Elle me serre contre elle avant de se reculer vivement. 

— Attention à ton maquillage. 



J’éclate de rire. 

— Cette robe te va mieux à toi qu’à moi. 

— Mais non ! Tu la remplis bien plus. 

Mais je reconnais que cette robe m’avantage. La large jupe donne 
l’impression que j’ai plus de formes que d’habitude. Elle s’évase sur ma taille 
étroite et mes jambes gainées de bas émergent, longues et fines, de sous la jupe, 
mises encore plus en valeur par les talons aiguilles. 

— Tu n’es pas en colère contre moi ? demande Ivy en se laissant tomber sur 
le lit. 

— Non. 

— Je te jure que je ne l’approcherai plus jamais. 

— Eh bien, je suis ravie de l’entendre parce que tu mérites bien mieux que 
lui. 

Ivy semble sur le point de fondre en larmes, je préfère changer de sujet. 

— Que fais-tu ce soir ? 

— Je vais étudier, répond-elle en grimaçant. Je suis très en retard dans mes 
lectures. 

Soudain, on frappe à la porte. Je sais que c’est Romeo. Je me dirige vers la 
porte, un nuage de papillons au creux du ventre. Cette soirée me stresse 
tellement. 

Quand j’ouvre, Romeo me regarde, les yeux écarquillés. Il siffle doucement 
entre ses lèvres. 

— Bon sang, Mini ! 

— Comment tu me trouves ? dis-je, un peu inquiète. Tu penses que ça plaira 
à ta mère ? 

Romeo me prend par la taille. 

— Tu n’as pas à lui plaire. Je n’ai pas envie qu’elle approuve, je n’en ai pas 
besoin non plus. Tu es ma copine. Point barre. 

— Aucun regret ? 

— Pas le moindre, répond-il en souriant. 

Je me tourne vers Ivy. 



— Je ne rentrerai certainement pas avant demain matin. Ça ira ? 

— Oui. Je passe la soirée en tête-à-tête avec mon livre de biologie. 

— Envoie-moi un texto si tu as besoin de quoi que ce soit. 

Je prends mon manteau qui est étendu sur le lit. 

— Merci, répond-elle. 

— Et merci à toi de m’avoir permis d’avoir l’air présentable. 

— Tu es sexy, corrige Romeo. 

Deux filles qui passent dans le couloir se mettent à glousser. 

Ivy me fait un petit signe de la main et je ferme la porte derrière nous. 
Romeo passe un bras sur mes épaules et nous sortons du bâtiment. 

La brise froide fait voler mes cheveux derrière moi et Romeo prend une 
mèche juste avant d’ouvrir la porte de la voiture. 

— Tu es vraiment ravissante, murmure-t-il en baissant la tête vers moi. 

— Merci, réponds-je tout contre ses lèvres. 

Son baiser réveille immédiatement mon désir. Même si nous avons passé les 
deux dernières nuits ensemble, il me manque terriblement. J’ai toujours 
l’impression que nous n’avons pas assez de temps ensemble, tous les deux. Je 
veux plus. Tellement plus. 

11 s’écarte en poussant un petit gémissement. 

— Allons-y, plus vite on commence, plus vite on aura fini, grommelle-t-il. 
Je veux être seul avec toi. 

— C’est exactement ce que je pense. 

— Maintenant que la saison de foot est terminée, nous aurons plus de 
temps. 

— Ça te dirait qu’on passe à McDo et qu’on aille manger chez toi ? 
demandé-je en me glissant sur le siège passager. 

11 éclate de rire, le son riche et chaud envahissant la voiture. 

— Pourquoi, Rimmel ? demande-t-il la main pressée contre la poitrine 
comme s’il était choqué. Es-tu en train de suggérer que nous posions un lapin à 
ma mère ? 



Je m’esclaffe. 

— Je le savais. Sous ce masque de gentillesse dort une vilaine fille. 

J’éclate de rire cette fois. 

— Une vilaine fille ? 

— Oui, totalement, dit-il en prenant la voix d’une nana évaporée et en 
faisant semblant de rejeter les cheveux qu’il n’a pas derrière ses épaules. 

Mon Dieu, je l’aime tellement. 

— Bon alors, qu’est-ce que tu en dis ? le taquiné-je en souriant. On fait 
l’école buissonnière ? 

— Ah, j’adorerais, ma chérie, mais on ne peut pas, répond-il en gémissant. 

Je lui tire la langue. 

— Fais attention à ce que tu fais quand tu sors ce truc, ma belle. 

— Ah oui ? Sinon il arrivera quoi ? demandé-je sur un ton de défi. 

— On pourrait être en retard et je pourrais saccager cette coiffure 
impeccable et ton joli maquillage, lance-t-il, les yeux brillants d’humour en 
démarrant la voiture. Et que dirait ma mère alors ? 

Au fur et à mesure que nous approchons de notre destination, mon humeur 
joyeuse commence à disparaître et le mal de tête contre lequel je lutte depuis ce 
matin menace de faire sa réapparition. 

Je crains que ma « couverture » ne soit pas suffisante, que quoi que je fasse 
ce soir, je ne sois pas à la hauteur. 

J’ai l’impression qu’elle s’est déjà fait une opinion sur moi et que rien ne 
pourra la faire changer. 

Si c’est le cas, peu importe la façon dont je suis coiffée ou ce que je porte. 

Je n’aurai jamais l’approbation de la mère de Romeo. 


Chapitre 20 



Romeo 

Mes instincts protecteurs sont de retour. Je prends une profonde inspiration en 
m’enjoignant au calme. Elle est tellement tendue à côté de moi dans la voiture. 
Elle se tord les mains et sa jambe s’agite nerveusement. Constater qu’un simple 
dîner chez mes parents la met dans cet état m’énerve prodigieusement. Je ne 
devrais pas avoir à la protéger de ma mère. Ni de riches connards qui suivent les 
femmes dans une salle de bain privée et qui répandent des rumeurs remettant en 
cause son honneur. 

Quand je pense que toute cette merde et ces histoires, c’est moi qui les ai 
amenées dans sa vie, j’en suis malade. Je suis même étonné qu’elle veuille rester 
avec moi. Qu’elle ne prenne pas ses jambes à son cou pour se sauver le plus loin 
possible. 

Et ça aussi, ça me rend dingue. 

Je l’aime tellement. Plus que je pensais en être capable. 

Je vais la protéger de tout cela. De quiconque envisage la simple idée de 
détruire ce que nous partageons. 

J’entrelace nos doigts. Elle me regarde en souriant. Je n’ai jamais vu ses 
cheveux aussi lisses et doux auparavant. La plupart du temps, ils sont libres et 
sauvages. Je les adore comme ça, de toutes les façons. C’est un nouvel aspect 
d’elle que je viens de découvrir. 

Je meurs d’envie d’en révéler d’autres. 



Quand je me gare dans l’allée, elle se met à manipuler ses lunettes. Elle les 
réajuste sur son nez et passe la main dans ses longues mèches. 

— Si ce dîner est nul, on se lève et on file chez McDo, dit-elle en riant. 
Promis ? 

— Hé, murmuré-je en replaçant une mèche soyeuse derrière son oreille. Ils 
vont t’adorer. C’est impossible autrement. 

Elle acquiesce. 

La maison de mes parents est calme et chaude. Une douce musique de jazz 
et le son de leur voix s’échappent de la cuisine. Avant de les rejoindre, je lui 
prends son manteau et je le suspends près de la porte. 

J’ai l’air mal habillé à côté d’elle. Je porte un jean et un pull en maille 
gaufrée. 

— Roman, lance ma mère. C’est toi ? 

— Non, c’est le père Noël ! 

Rimmel n’amorce même pas le début d’un sourire. Je prends sa main et la 
serre fermement. Nous marchons en direction de la cuisine tous les deux. Je 
remarque qu’elle observe les murs peints de couleurs froides, les meubles 
luxueux et tous les détails de cette maison auxquels je n’ai probablement jamais 
fait attention. Cela m’interroge sur le lieu où elle a grandi, sur l’allure qu’avait sa 
maison. 

Ma mère se tient devant Pilot central et mon père est en train de leur servir 
un verre de vin. Ils lèvent tous les deux la tête quand nous entrons et les yeux de 
ma mère se fixent immédiatement sur Rimmel. Ils s’écarquillent légèrement 
quand ils la découvrent. Je dissimule un sourire. 

L’inspection de mon père est bien plus discrète. En fait, si je ne le 
connaissais pas si bien, je pourrais croire qu’il la regarde à peine avant de se 
tourner vers moi. 

Mais je sais à quoi m’en tenir. 

Anthony Anderson donne toujours l’impression qu’il ne remarque rien du 
tout alors qu’il voit tout. 

— Roman, dit mon père en abandonnant la bouteille de vin pour venir à 
notre rencontre. Et je suppose que voilà Rimmel. 



Il s’arrête devant nous et tend la main. Rimmel s’en empare immédiatement 
et la serre fermement. 

— Je comprends pourquoi tu as séduit Roman, dit-il, tu es ravissante. 

Rimmel sourit 

— Merci, Monsieur. Votre maison est magnifique. 

— Pas de Monsieur avec moi ! lance mon père, tout sourire, l’œil bleu 
scintillant. Appelle-moi Tony. 

Tony. J’arque un sourcil interrogateur. Il cligne imperceptiblement des yeux. 
Personne ne l’appelle jamais Tony. Même pas ma mère. 

Rimmel, à côté de moi, se détend un peu et un sourire sincère vient 
remplacer l’autre qui n’était que poli. 

— Tu n’es pas une de ces pauvres végétariennes, n’est-ce pas ? demande 
mon père. 

Elle éclate de rire : 

— Et si je l’étais ? 

— Alors tu devrais de nouveau m’appeler monsieur, réplique mon père avec 
dédain. 

— Alors heureusement que je ne suis pas une pauvre végétarienne. 

Mon père se met à rire et je souris. Il utilise le fameux charme Anderson ce 
soir. Je jette un coup d’œil à ma mère en me demandant s’il ne fait pas tout ça 
pour compenser ce que ma mère va dire. 

— Roman nous a informé que tu veux devenir vétérinaire, poursuit mon 
père. Ça prend presque autant de temps que de devenir avocat. Quel est le 
programme alors ? Les matières que tu étudies ? 

Il lui tend le bras et Rimmel glisse la main au creux de son coude. Ils se 
dirigent vers T îlot et Rimmel se lance dans une évocation détaillée de son choix 
de carrière. 

La passion et l’amour qu’elle porte aux animaux sont si évidents que mon 
cœur se gonfle de fierté. 

Ma mère écoute, sans rien dire, en sirotant son vin. Elle observe Rimmel 
comme si elle était un tableau dans un musée. On dirait qu’elle la considère sous 
tous les angles, évaluant sa profondeur et tout ce qu’elle ne montre pas. 



J’en ai vite assez et je capte son regard au passage en secouant 
imperceptiblement la tête. 

— On peut manger ? demande-t-elle en m’obéissant d’une certaine façon. 

— Est-ce que je peux vous aider ? demande Rimmel poliment. 

— Non, tout est déjà dans la salle à manger. 

Mon père dirige Rimmel en direction de la table du repas. 11 lui parle avec 
animation d’un cas dont il s’occupe actuellement et elle l’écoute avec une grande 
attention. 

— Eh bien, dit ma mère une fois que nous sommes seuls. Ton père a l’air 
sous le charme. 

— Peut-être que tu devrais lui laisser sa chance. 

— Peut-être, concède-t-elle. 

La maison est spacieuse, mes parents sont très à l’aise financièrement. Mais 
ce n’est pas un musée, elle n’a pas cet aspect figé et intouchable qui donne aux 
gens l’impression qu’ils pourraient casser quelque chose. 

La salle à manger est un grand carré dont un des côtés est composé de 
fenêtres. Elles ouvrent sur le jardin et au-delà, la piscine. Le parquet est en bois 
sombre et, au milieu, il y a un grand tapis dans différentes nuances de vert. C’est 
là que se trouve une vaste table en chêne où dix personnes peuvent prendre 
place. Au lieu de chaises, il y a sur le côté un banc couvert d’un tissu clair. Deux 
fauteuils trônent aux extrémités. Ils ont un haut dossier et sont tapissés de 
velours vert mousse. 

De l’autre côté, il y a des chaises simples et de la même couleur que le banc. 

Plusieurs grandes assiettes sont installées sur la table. Elles sont recouvertes 
d’une cloche que ma mère soulève quand nous prenons place autour de la table. 
Il y a une salade à côté de chaque assiette, un verre rempli d’eau aussi. Ce sont 
quatre plats italiens différents, du pain à l’ail et un plateau de champignons 
farcis. J’en vole un tout de suite que j’engouffre. 

Mon père prend place à la tête de la table et je me glisse sur le banc en 
tapotant la place juste à côté de moi pour inviter Rimmel à me rejoindre. Ma 
mère s’assied en face de nous sur une des chaises. 

La conversation qui s’engage est plutôt légère. Mon père et moi discutons 
du match et de mon jeu épique. J’informe mes parents du bref échange avec le 



scout de la NFL et mon père détaille son plan pour contacter cet homme par 
téléphone et lui extorquer une proposition financière. 

Ma mère fait de son mieux et plus le temps passe, plus Rimmel se détend et 
se comporte comme d’habitude. 

— Alors, Rimmel... commence ma mère en se tournant vers elle. Parle- 
nous de ton père. Que fait-il dans la vie ? 

J’espère que ce n’est pas le début d’un interrogatoire. 

Rimmel repose son verre et répond : 

— 11 travaille dans le bâtiment. Je l’ai toujours connu là-dedans. 11 est très 
occupé. 

Mon père hoche la tête. 

— Je suis certain qu’avec le climat de la Floride, il a du travail toute 
l’année. Sans la neige, la saison de construction ne doit avoir aucune 
interruption. 

Rimmel lui sourit et acquiesce. 

— Oui, c’est ça. 11 travaille même pendant les vacances de Noël quand je 
suis là. 

Je lui jette un coup d’œil. Elle ne m’a jamais dit ça. J’ai cru qu’il avait pris 
quelques jours pour passer du temps avec elle. Du coup, je me demande si elle a 
été seule pendant ces vacances. L’image d’une Rimmel assise, solitaire n’est pas 
celle que je veux garder. 

— Tu as dû te sentir bien seule, dit ma mère, comme si elle lisait dans mes 
pensées. 

Je lui jette un coup d’œil, mais elle ne fait pas attention à moi. Elle a le 
regard fixé sur Rim. Un regard affectueux. 

— Oh non, répond-elle rapidement. Je suis allée chez ma grand-mère. 

— Tu es proche d’elle ? demande ma mère, l’air de rien. 

Je termine mon assiette et je me recule un peu en prenant Rimmel par la 
taille. J’espère que ma mère comprend que je ne la laisserai pas faire passer ma 
copine sur le grill. 

— Oh oui, répond Rimmel, avec tendresse. Et de mon grand-père aussi. 
Après la mort de ma mère... 



Dès qu’elle a prononcé ces mots, elle ferme la bouche et elle écarquille les 
yeux. Je sens qu’elle est choquée, son corps est tendu. Elle est visiblement 
étonnée de la facilité avec laquelle elle a abordé le sujet. En général, elle n’aime 
pas en parler. 

Elle s’éclaircit la gorge et dit : 

— Je suis désolée, je... 

Je raffermis ma prise sur sa taille. 

— Ils sont au courant, Rim. Ils savent que ta maman est décédée quand tu 
avais onze ans. 

Elle se détend un peu. 

— Oh. 

Elle adresse un petit sourire à ma mère. 

— Eh bien, je suppose que je ne vous ai pas surprise. 

— Moins que tu t’es surprise toi-même. 

Je rétrécis les yeux. 

Rimmel ne réagit pas et se contente de rire doucement. 

— Oui. Je ne parle pas en général de la mort de ma mère comme ça. Surtout 
pas avec des gens... dit-elle avant de s’interrompre. Que je ne connais pas très 
bien. 

— Tout va bien, ma chère, dit mon père, le ton très conciliant. 

Rimmel lui sourit. 

— Je suppose qu’on peut en conclure que je me sens bien chez vous et que 
j’ai l’impression que je peux parler de moi sans craindre de jugement. 

Elle focalise alors son attention sur ma mère sans ciller. 

Un point pour elle. 

Je prends mon verre d’eau et bois une gorgée ; une façon de dissimuler mon 
petit sourire à ma mère. 

— Bien sûr que non, nous ne te jugeons pas, réplique ma mère avec aisance. 

Rimmel poursuit tranquillement : 

— Enfin, après la mort de ma mère, j’ai passé beaucoup de temps chez mes 



grands-parents. 

— Romeo nous a dit que tu as une bourse pour étudier à Alpha U, dit mon 
père en changeant de sujet. 

Elle acquiesce. 

— Oui. Pourquoi aurais-je quitté la chaleur de la Floride pour venir me 
geler dans la neige sinon ? 

Mon père éclate de rire et ses yeux bleus brillent. 

Rimmel lève un regard vers moi et sourit : 

— Je vois de qui tu tiens tes yeux bleus. 

J’ai envie de la serrer contre moi et de l’embrasser follement. Mais je doute 
que ma mère trouve que ce soit un comportement digne d’un dîner. Donc je me 
contente de lui adresser un demi-sourire. 

— Qui veut du cheese-cake ? demande ma mère en se levant. 

Elle lance un regard un peu hautain à Rimmel. 

— C’est le gâteau préféré de Romeo. 

Sérieux ? Elle est en train de prendre ma copine de haut parce qu’elle 
connaît mon dessert favori ? 

— Eh bien, je comprends pourquoi, répond Rimmel en souriant. Je peux 
vous aider ? 

Le regard de ma mère s’adoucit. 

— Non, merci. Je vais le chercher, je reviens dans une minute. 

Je serre la hanche de Rimmel. Je ne sais pas pourquoi j’avais de 
l’appréhension. Rimmel est parfaitement capable de gérer ma mère. 

Pendant son absence, mon père oriente la conversation dans une autre 
direction. 

— Quelle soirée hier ! 

Je fais la grimace : 

— J’espère que ça ne vous a pas empêché de dormir, maman et toi. 

11 agite la main d’un air indifférent. 

— Mais non, j’ai un sommeil de plomb. Nous organisions ce genre de 



soirée chaque semaine quand j’étais à Oméga. 

La mention du nom de la fraternité me fait penser à Zach. Je sens les 
muscles de ma nuque se crisper. 

— En parlant de ça... j ’ai un truc à te demander. 

Rimmel me jette un coup d’œil inquisiteur, mais je l’ignore. Je ne lui ai pas 
encore parlé de cela, mais je ne lui laisserai pas le choix. 

Ma mère revient alors avec un énorme cheese-cake rond avec des copeaux 
de chocolat sur le dessus. Elle l’installe près de mon père et commence à 
découper de grosses parts qu’elle dispose sur des assiettes. Quand elle me tend la 
mienne, je la pose sans y toucher. 

Mon père a compris que quoi que je veuille lui dire, c’est un sujet sérieux. 11 
me fixe avec une grande attention. 

— J’ai besoin que tu prennes une injonction restrictive contre quelqu’un. 

Ma mère pousse un petit cri et Rimmel sursaute violemment. 

— Une ordonnance d’éloignement, tu veux dire ? crie ma mère. Pourquoi 
as-tu besoin de ça ? 

— Ce n’est pas pour moi, mais pour Rimmel. 

Celle-ci pousse un gémissement près de moi. 

— Ce n’est pas nécessaire. 

— Si, ça l’est. 

Mon père m’observe le visage impassible. 

— Tu sais, dit-il en prenant une bouchée de son dessert, que je ne peux pas 
prendre une telle mesure si la personne qui la demande n’a pas été physiquement 
menacée ou blessée d’une manière ou d’une autre. 

— J’en suis parfaitement conscient, papa. 

11 regarde alors Rimmel. 

— Quelqu’un t’a fait du mal ? 

— Rien de grave. Je ne pense pas qu’une ordonnance d’éloignement soit 
nécessaire. 

Elle vient poser sa main sur ma cuisse et serre fermement. Je sais qu’elle 
préférerait que je ne fasse pas ça, mais je ne vais pas céder. Sa sécurité est enjeu. 



— Qui est cette personne ? interroge ma mère. 

Je soupire. Je sais qu’ils ne vont pas apprécier ce que je vais dire. 

— Zach. 

— Le fils de Richard Bettinger ? demande mon père, l’étonnement évident 
dans sa voix. 

— Oui. 

— Tu sais que c’est un de mes collègues, poursuit-il, visiblement peu 
convaincu. 

— Et moi je travaille dans plusieurs associations caritatives avec sa mère, 
ajoute ma mère. 

— Eh bien, c’est un parfait abruti, lancé-je froidement. 

— Roman ! s’exclame ma mère. 

Je me tourne complètement pour lui faire face. 

— Je n’ai pas de preuves de ce que j’avance, mais le semestre dernier, il a 
attaqué Rimmel dans la maison hantée au moment d’Halloween. Il l’a plaquée 
au sol. 

Mon père secoue la tête comme s’il en avait assez, mais je n’ai pas envie de 
laisser tomber. 

— Plus récemment, il lui a fait des bleus. Sur son poignet et son bras. Il l’a 
attrapée et secouée alors qu’elle lui demandait d’arrêter. 

Mon père fronce les sourcils et je sais que ma mère m’écoute très 
attentivement. 

— Quelqu’un de mon équipe a tout vu. 

Je jette un coup d’œil à Rimmel, sachant pertinemment qu’elle va être 
furieuse et j’ajoute : 

— J’ai des photos de ces hématomes. 

— Quoi ? s’exclame-t-elle. 

— Je les ai prises pendant ton sommeil. 

— Tu plaisantes, j’espère, dit-elle d’une voix basse et faussement calme. 

— Et hier, il l’a suivie dans la salle de bain des filles dans sa résidence 



universitaire. Il s’est enfermé avec elle dedans pendant qu’elle prenait sa douche. 

Je dois m’interrompre pour tenter de contrôler la colère qui monte en moi. 

— Quand elle est sortie, il l’a agressée. 

Ma mère pousse un petit cri et Rimmel lance précipitamment : 

— Non, pas de cette façon. Il ne m’a pas touchée. 

— Quand elle s’est enfuie de la salle de bain, simplement vêtue d’une 
serviette, il a utilisé l’impression que donnait cette scène pour faire croire à tout 
le monde qu’il avait couché avec elle. Il voulait m’énerver juste avant le match. 

— Et la nuit dernière ? demande mon père. Quelqu’un est tombé dans la 
piscine, n’est-ce pas ? 

— Oui, à cause de lui aussi. Il a eu l’audace de se montrer hier soir. Je lui en 
ai collé une, il le méritait. Et je lui ai dit de se casser vite fait. 

— C’est ce qu’il a fait ? interroge mon père, conscient que ce n’est pas la 
fin de l’histoire. 

— Il m’a poursuivi avec une chaise. 

— Quoi ? hurle ma mère. 

Je serre les dents et continue : 

— Oui. Mais Rimmel s’est interposée. Et elle a terminé dans cette foutue 
piscine. Dans l’eau glacée. 

— Mais pourquoi t’es-tu mise entre eux ? demande ma mère, interloquée. 

— Je n’allais quand même pas attendre tranquillement alors que Zach 
s’apprêtait à agresser Romeo qui ne l’avait même pas vu. Il aurait pu être blessé, 
réplique Rimmel, visiblement indignée. 

Son ton m’arrache un sourire tellement elle est encore en colère. 

— Tu es venue te placer entre deux hommes en colère pour protéger mon 
fils ? 

Ma mère regarde Rim, les yeux écarquillés. 

— Evidemment, réplique Rimmel sans même réfléchir. 

— Il faut que tu couvres cette piscine, papa, grogné-je. Elle aurait pu se 


noyer. 



Ma mère pousse un autre cri d’exclamation. Je lui jette un coup d’œil. Elle 
est en train de réaliser ce que ce plongeon dans la piscine a dû coûter à Rimmel. 
Eh oui, grâce à son détective privé, elle sait parfaitement comment sa mère est 
décédée. 

— Tu as raison, j’appellerai dès demain, dit mon père, les lèvres serrées 
sous l’afflux d’informations que je viens de lui livrer. Pourquoi Zach se 
comporte-t-il ainsi ? 

— 11 me déteste. 11 est jaloux. 11 m’accuse d’être responsable de la perte de 
la présidence de Oméga. Et c’est à cause de lui que j’ai abandonné la fraternité le 
semestre dernier. 

Je vois les yeux de mon père s’éclairer. 11 a été très déçu quand je lui ai 
annoncé que je changeais d’avis et que je ne rentrerais pas chez Oméga. Je ne lui 
ai jamais donné la raison cependant. 

— Donc, ça fait un moment que ça dure. 

— Oui. Et maintenant, il s’en prend à Rimmel. Et ça, je ne peux pas le 
tolérer. 

Rimmel émet un grognement de frustration. 

— Tu n’es pas ma nounou. Tu ne peux pas demander une ordonnance 
d’éloignement comme ça et espérer que je vais t’approuver sans rien dire. Tu ne 
m’en as même pas parlé. 

— C’est ce qu’on a de mieux à faire, répliqué-je. 

— D’après qui ? attaque-t-elle en élevant la voix. Tu n’as pas à me dire ce 
que je dois faire, Roman Anderson. 

— 11 t’a balancée dans la piscine, grogné-je. 

— Je suis tombée. 

— Parce qu’il était sur le point de te cogner avec une putain de chaise ! 

— Ne me parle pas sur ce ton ! réplique-t-elle. 

La lueur d’entêtement dans son regard m’agace prodigieusement. 

— Si je n’avais pas sauté dans cette piscine pour te récupérer, tu te serais 
noyée, lancé-je, la voix étranglée en essayant de lui faire comprendre à quel 
point tout cela est grave. 

Je réalise trop tard ce que je viens de dire. Elle est devenue d’une pâleur 



affreuse comme si je lui avais balancé de l’eau glacée dessus. 

— Roman, me réprimande doucement ma mère. 

Rimmel écarquille les yeux et regarde tour à tour mes parents comme si elle 
avait oublié où nous étions. 

Elle rougit, prend la serviette sur ses genoux et la repose à côté de son 
assiette. 

— Je suis profondément navrée, s’excuse-t-elle. Vous n’auriez pas dû 
assister à cette scène. Je vais y aller. 

— Rimmel, dis-je en la saisissant par le bras, mais elle a un mouvement de 
recul et se lève. 

Putain. 

— Je t’attends à l’extérieur. J’ai besoin que tu me raccompagnes sur le 
campus. 

Elle commence à mettre un peu de distance entre nous. Quelques pas, puis 
quelques mètres. Mais je les ressens comme des centaines de kilomètres. 

— Je vous remercie pour ce délicieux dîner, dit-elle poliment. J’ai été ravie 
de faire votre connaissance. 

Elle se dirige vers la porte et je repousse violemment le banc. 

— Rimmel, appelle ma mère sans bouger. 

Moi j’aurais pu l’appeler un millier de fois sans qu’elle me prête la moindre 
attention. Mais on ne peut pas ignorer ma mère comme ça. 

Rimmel s’arrête et se retourne. 

— Pourrais-tu me donner un coup de main à la cuisine avant de t’en aller ? 

Je sais qu’elle a envie de refuser. Elle ne me regarde même pas. J’ai 
l’impression d’avoir pris un coup de pied dans les bijoux de famille. 

— Bien sûr, répond-elle, toujours aussi polie. 

Elle n’ose pas refuser. 

Elles débarrassent dans un silence lourd et pesant. Une fois les assiettes 
rassemblées, elles quittent la pièce en direction de la cuisine. 

Ma première réaction est de la suivre, mais je décide finalement que c’est 
peut-être une bonne idée qu’on se calme un peu avant. 



Je jette un coup d’œil à mon père. 

— Je veux cette ordonnance d’éloignement. 

Il hoche la tête. 

— Il y a des faits avérés, je pense que je peux en obtenir une. Envoie-moi 
les photos que tu as prises. 

J’acquiesce et ajoute : 

— Vas-y. 

— Elle n’a pas l’air d’y tenir, elle. 

— Oui, mais elle en a besoin, répliqué-je en passant une main nerveuse 
dans mes cheveux. Il l’a touchée, papa. Il lui a fait mal. Tu as vu comme elle est 
petite ? Fragile ? 

Mon père me sourit. 

— Elle ne m’a pas semblé fragile il y a une minute. 

Je grogne avant d’esquisser un sourire. 

— Elle était très en colère. 

— Fiston, laisse-moi te donner un petit conseil. 

Je le regarde et je hoche la tête. 

— Les femmes n’aiment pas qu’on leur dise ce qu’elles doivent faire. Elles 
aiment l’inverse en fait. Si tu veux qu’elle fasse quelque chose, il va falloir t’y 
prendre autrement. 

— Est-ce la raison pour laquelle maman a autant de bijoux ? 

Il éclate de rire. 

— En partie. Mais je ne crois pas que Rimmel soit du genre à se laisser 
fléchir par un bijou. 

— Non. 

Mais elle aime la franchise. Je préférerais lui acheter un diamant plutôt que 
de lui dire ce que je pense exactement du fait qu’elle ait été enfermée avec lui 
dans cette salle de bain. Ce serait plus simple. 

— Je vais préparer la paperasse. Mais il faudra qu’elle la signe. 

— Elle signera. 



Peu importe ce que ça me coûtera. 

Mon père secoue la tête en soupirant : 

— Richard va être furieux. 

— Zach a de gros problèmes dans sa tête. 11 est furieux et utilise mon seul 
point faible pour se venger. 

— De quoi veut-il donc se venger ? 

— 11 se pourrait que je sois partiellement responsable de son éviction de la 
présidence d’Omega, réponds-je en soupirant. 

— Je sais que tu veux assurer la protection de ta copine, fiston. Mais tu ne 
peux pas te permettre de t’impliquer dans des histoires comme celles-ci. 11 faut 
que ta réputation reste intacte. Ton avenir en NFL en dépend. 

J’acquiesce comme si j’étais d’accord. Et je le suis. Cependant, il est hors 
de question que je ne réagisse pas à ce qui s’est passé et que je laisse Rimmel 
souffrir. 

— C’est pour ça que j’ai besoin de cette ordonnance d’éloignement. 

— Tu peux considérer que c’est fait, dit-il en se levant de table. 

— Merci papa. 

— Ne me remercie pas, poursuit-il. Elle n’a pas encore signé. 

Avant de quitter la pièce, mon père se tourne vers moi. 

— Je l’aime bien, fiston. Et même si ta mère ne se comporte pas comme si 
c’était le cas, elle l’apprécie aussi. Maintenant, tu devrais aller te faire pardonner 
parce que c’est le genre de fille qu’on fait tout pour garder. 

Je jette un coup d’œil en direction de la cuisine où s’est réfugiée Rimmel. 
Elle était furieuse contre moi. Et pour de bonnes raisons. Je me demande ce que 
je vais devoir faire pour arranger les choses. 


Chapitre 21 



Rimmel 

Oh non, il n ’a pas fait ça. Mais si. Il l’a vraiment fait. 

Le culot... 

J’aime Romeo. Plus que tout. Mais parfois quand il ouvre la bouche, c’est 
pour dire absolument n’importe quoi. Je ne sais pas ce qui lui est passé par la 
tête quand il a annoncé à table qu’il demandait une ordonnance d’éloignement. 
Et après, il s’est permis de demander à son père de préparer les papiers. Je ne 
suis pas une marionnette. 

Je reconnais que je suis timide, parfois maladroite, mais je refuse qu’on me 
dise quoi faire. Ce n’est même pas le fait que je refuse une ordonnance 
d’éloignement. Je pense même que ça peut être une très bonne idée. Zach m’a 
vraiment fait peur. Et après la nuit dernière... 

Je ferme les yeux pour chasser les images d’eau glacée qui m’assaillent. 

Mais je refuse que ce soit lui qui décide. 

Et quand je lui ai dit ça, il s’est mis à me crier dessus ! Et il espérait que 
j’allais accepter. Et alors... Et alors... 

Il a parlé de ma mère. Il m’a pratiquement reproché de ne pas avoir réagi 
quand je suis tombée dans l’eau et d’avoir été obligé de me secourir. 

J’ai eu envie de partir. De rentrer chez moi et de ressasser ma colère. C’est 
ce que j’aurais dû faire. 



Mais elle m’en a empêché. 

11 a fallu qu’elle choisisse ce moment pour discuter avec moi. Je suppose 
qu’elle veut m’engueuler d’avoir crié sur son fils. 

Eh bien, essaie un peu ! Je suis bien remontée là et s’il faut je te hurlerai 
dessus aussi. 

Bon, peut-être pas. 

Je dépose les assiettes que je tiens sur le superbe îlot central et me retourne 
pour aller en chercher d’autres. 

— Attends, lance-t-elle. Je voudrais te parler. 

Je m’y attendais. Je me contente de hocher la tête. 

— Je te présente mes excuses. 

Je ne m’attendais pas du tout à ça. D’ailleurs, je ne suis pas sûre d’avoir 
bien entendu. 

Elle doit se rendre compte de ma confusion, car elle sourit. 

— Je n’ai pas été très accueillante avec toi et je m’en excuse. 

— C’est bon, dis-je prudemment. Vous vous inquiétiez à propos de Romeo. 

— Oui, c’est exactement ça, reprend-elle, le regard franc. Mais j’aurais dû 
tout de même être plus aimable. 

Je reste plantée là, mal à l’aise, ne sachant pas trop quoi dire. 11 y a quelques 
minutes, j’étais encore folle de colère, mais maintenant, je suis juste sans voix. 

— Je ne comprends pas, balbutié-je. Qu’est-ce qui vous a fait changer 
d’avis ? 

— Le match d’hier soir. 

— Le match, répété-je sans comprendre. 

— Tu étais prête à courir sur le terrain parce que tu pensais qu’il était 
blessé. 

Pourquoi tout le monde trouve-t-il cela si extraordinaire ? Bon sang... Si 
j’avais continué, je me serais probablement cassé la figure et c’est moi qui aurais 
été blessée. 

Puis, on m’aurait arrêtée comme une criminelle. 



— Tu n’as pas réfléchi, tu as réagi. Comme ce soir. 

— Je vous présente mes excuses aussi pour avoir crié comme ça, dis-je très 
gênée. Il m’ajuste terriblement surprise. 

— C’est de son père qu’il tient ça, répond-elle en souriant. Il décide de ce 
qu’il faut faire tout seul. 

— Oh, je ne suis pas sûre de ça. Peut-être que vous y êtes pour quelque 
chose aussi. 

En fait, je suis tout à fait certaine que c’est un de ses traits de caractère à 

elle. 

— Tu as refait ça tout à l’heure. Tu as réagi. Tu ne réfléchis pas et tu ne le 
laisses pas te marcher sur les pieds. 

Je ne peux pas m’empêcher de remarquer la tendresse dont elle fait preuve 
quand elle parle de son fils. 

— Seule une fille profondément amoureuse peut réagir aussi vivement sans 
se soucier des conséquences. 

Une fois de plus, je me sens mal. Elle doit penser que j’ai été élevée par des 
loups. Je m’apprête à m’excuser à nouveau, mais elle lève une main. 

— Et le fait que tu n’aies pas hésité à te placer entre une chaise et lui en dit 
long également. 

— Je l’aime. Je ne veux pas qu’on lui fasse du mal, dis-je en haussant les 
épaules. 

— Tu sais, dit-elle, en contournant T îlot central et en se dirigeant vers 
l’évier pour y déposer des plats, les médecins m’avaient dit que je n’aurais 
jamais d’enfants. Nous avons essayé des années, sans résultat. J’ai consulté 
quatre spécialistes et ils ont tous dit la même chose. Je ne serais jamais enceinte. 

— Cela a dû être très pénible. 

Même si cela fait plus de vingt ans maintenant, la douleur est encore 
perceptible dans sa voix. 

— J’étais dévastée. Anthony aussi. Mais il ne le disait jamais, c’est tout. Et 
puis un jour, j’ai découvert que j’étais enceinte. Nous étions tellement sous le 
choc. C’était un miracle. 

Elle parle d’une voix très basse comme si elle se souvenait de quelque 



chose de sacré. 

— J’ai dû rester couchée pendant toute ma grossesse. Les médecins ne 
croyaient pas que je pourrais porter un bébé jusqu’au terme. Mais j’étais 
déterminée. J’ai fait tout ce que je pouvais faire pour donner naissance à ce petit 
garçon. 

Je m’installe sur un tabouret, complètement absorbée par l’histoire de la 
naissance de Romeo. 

— Je savais déjà que ça ne serait pas un enfant comme les autres. Dès que 
j’ai été enceinte, je l’ai su. Même avant sa naissance, il était fort. C’était un petit 
guerrier. 

Je souris parce que cela définit parfaitement Romeo. 

— J’ai complètement dévoué ma vie à ce bébé, mon petit miracle. Comme 
j’ai adoré ces premiers jours où il était si petit. C’est passé tellement vite, dit-elle 
pensivement avant de cligner des yeux, comme si elle revenait dans le présent. 
Ce que j’essaie de te dire, c’est que lorsque tu passes des années à penser que tu 
n’auras pas d’enfants, mais que par miracle, tu parviens à en avoir un, parfait, tu 
es prête à faire n’importe quoi pour le protéger. 

Je hoche la tête ; je comprends parfaitement ce qu’elle veut dire. 

— C’est dur de couper le cordon, de s’écarter pour les laisser vivre, en 
retenant son souffle et en priant de les avoir élevés comme il faut. 

— C’est le cas, murmuré-je. 

— Cela n’excuse en rien mon comportement, mais c’est la vérité, dit-elle en 
souriant. 

— Vous savez... 

J’ai décidé d’être aussi honnête qu’elle l’a été avec moi ; je ne vais pas me 
contenter de hocher la tête, mais je vais lui parler, vraiment, même si c’est 
difficile pour moi. Surtout après ce qu’elle vient de dire. Quelqu’un qui aime 
tellement Romeo, son fils, le mérite largement. 

— Je ne vous demande pas de laisser tomber, juste de desserrer un peu votre 
emprise. 

Valérie éclate de rire. 

— Je pense que Romeo a beaucoup de chance de vous avoir comme mère. 



Je voudrais vraiment que la mienne soit encore vivante et que comme vous 
venez de le faire, elle fasse passer Romeo sur le grill. 

— Je ne suis pas sûre, répond-elle, hésitante. 11 a beaucoup de charme. 

— En effet, concédé-je. 

Elle retourne à sa vaisselle. 

— Je ne vais pas vous l’enlever. 

Ma phrase prononcée très doucement la fait s’arrêter de s’activer au-dessus 
de l’évier. 

— Je n’essaierais même pas. Une mère conserve une place très particulière 
dans le cœur de ses enfants, que personne d’autre ne peut prendre, même quand 
ils sont grands. 

— Je commence à beaucoup t’aimer, dit-elle sans se retourner. 

Je souris à son dos. 

— Eh bien, Braeden m’a déjà donné sa bénédiction. 

— Ce gamin, rigole-t-elle. 11 déborde d’autant de charme que Roman. 

— C’est définitivement un homme à femmes ! 

— C’est juste qu’il n’a pas encore rencontré la bonne personne comme 
Roman. Tout changera quand ce sera le cas. 

Est-ce que j’ai bien entendu ? Est-elle en train de dire que je suis la fille qui 
a tout changé dans la vie de Romeo ? Et si oui, est-ce que son ton révèle bien son 
acceptation ? Est-ce qu’elle est de mon côté ? 

Ma joie à entendre cela est bien entendu un peu tempérée par le fait que je 
suis toujours furieuse contre Romeo. 

— Bon, maintenant, si nous revenions à ce problème avec Zach ? lance 
Valérie. 

Elle se tourne vers moi, son expression renfrognée creusant des rides sur 
son visage. Elle est vraiment superbe, de ce genre de beauté qui ne change pas 
avec l’âge. 

— Avec tout le respect que je vous dois, ça ne vous regarde pas. 

— Si forcément. Puisque ça concerne mon fils, me lance-t-elle en 
m’épinglant du regard. Cela te concerne, toi. 



— Je ne crois pas qu’une ordonnance d’éloignement soit nécessaire. 

— Je pense que tu sais que ce serait raisonnable d’en avoir une, mais tu es 
en colère contre Roman. 

Je m’apprête à protester, mais elle lève la main pour m’interrompre. 

— Tu as de très bonnes raisons de lui en vouloir. 11 aurait dû t’en parler 
avant et non pas te mettre devant le fait accompli. 

Rien que de penser à notre dispute, j’ai des nœuds dans l’estomac. Nous ne 
nous sommes jamais querellés. Et là, j’ai crié sur lui devant ses parents. 

— Je vais te donner mon avis. Et tu en feras ce que tu voudras. 

Je hoche la tête. 

— Laisse-le demander cette ordonnance. Si ce n’est pas pour toi, fais-le 
pour Roman. 11 ne se fâche pas souvent et là, j’ai vu qu’il est hors de lui. 11 essaie 
juste de te protéger. Tu es une cible évidente parce que les sentiments de mon fils 
pour toi sont très clairs ; il les porte sur son visage. Peut-être que si tu acceptes 
cette ordonnance, ce sera un signe pour Zach et il fera plus attention. 

Elle a raison et je le sais. Mais je suis toujours folle de rage. 11 a quand 
même pris des photos de moi sans me prévenir. 11 est allé trop loin. 

Romeo apparaît alors à la porte de la cuisine, les mains enfoncées dans les 
poches de son jean. 

— Je ne risque pas ma vie en entrant ici ? 

— Mais non, réplique Valérie. 

J’évite de le regarder. Quand il entre dans la pièce, l’atmosphère s’alourdit 
considérablement. 

— Vous devriez rentrer tous les deux, lance Valérie. Je m’occuperai de la 
vaisselle. 

— Oh non, j’ai dit que je vous aiderais. 

— J’apprécie beaucoup ta proposition, mais ce n’est pas nécessaire. 

— Allez, Rim. Viens, il faut qu’on discute. 

Romeo pose la main sur mon bras, mais je me raidis aussitôt. 11 l’ôte 
immédiatement, mais ma réaction me met mal à l’aise. 

— Merci encore pour le dîner. 



— Peut-être que la prochaine fois, on pourra aller jusqu’au dessert sans 
hurlement. 

Je grimace, mais elle éclate de rire. 

\ 

— A plus, maman. Merci pour le repas. 

Romeo s’approche d’elle et dépose un baiser sur sa joue. Elle le regarde en 
souriant. 

Je lui emboîte le pas en direction de la porte d’entrée. Je ne vois son père 
nulle part. Avant de sortir, je remonte la fermeture de mon manteau jusqu’au col. 
Il gèle dehors et ma respiration forme une buée blanche devant ma bouche. 

Je me dirige vers la voiture. J’imagine qu’il va me reconduire jusqu’à ma 
chambre. 

— Tu crois aller où comme ça ? demande-t-il derrière moi. 

Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Il se tient juste derrière moi, 
tellement adorable qu’on le mangerait de baisers. Il me regarde, l’air penaud. 

— Dans ma chambre sur le campus ? 

Il secoue la tête et l’expression de son visage devient bien plus intense. Je 
sens mon sang s’échauffer malgré l’air glacial. Je dois faire un effort pour 
contrôler mon désir quand il fond littéralement sur moi. 

— Oh non, pas question. Tu ne vas nulle part, dit-il en me prenant par la 
main et en me tirant en direction de sa maison. 


Chapitre 22 



Romeo 

Il y a un fossé qui s’agrandit entre nous. 

Elle croit que je vais la reconduire sur le campus alors qu’elle est furieuse 
contre moi. N’importe quoi ! 

Je me souviens encore de la nuit où elle s’est enfuie de la Hellcat et m’a 
laissé planté là. C’est la nuit où j’ai dû lui avouer que j’avais fait le pari que je 
pourrais me rapprocher d’elle. Le souvenir de la douleur qui a envahi ses yeux 
est encore abominable. 

Je ne veux plus jamais revivre quelque chose comme ça. Jamais. 

Zach était déjà à l’origine des problèmes cette nuit-là. Et c’est encore en 
grande partie sa faute si nous nous sommes disputés ce soir. Il est haineux. 
Purement et simplement. 

Je ne peux pas accepter ça, je ne le laisserai pas détruire la relation que j’ai 
avec Rimmel à cause de la haine qu’il développe si facilement. Je suis d’accord 
avec mon père. C’est une fille avec qui on passe sa vie. 

Sa main est toute raide entre mes doigts alors que je la traîne vers l’entrée. 
Quand nous nous rapprochons de la piscine, elle réduit l’espace entre nous et je 
me place de façon à lui bloquer la vue. 

Une fois à l’intérieur, nous restons silencieux. Elle retire ses chaussures et 
son manteau et je vais allumer le feu dans la chambre. Quand je reviens dans le 



salon, elle est accroupie, en train de caresser Murphy qui dessine des huit entre 
ses jambes. 

— Tu as pris des photos de moi pendant mon sommeil. 

Sa voix est calme et basse, mais résonne dans la pièce. 

— Oui, c’est vrai. 

Je refuse de m’excuser pour ça. Au fond de moi, je pense que je me doutais 
que j’en aurais besoin. Je suis fils d’avocat, après tout. Je savais que des preuves 
seraient nécessaires. 

— Tu aurais pu me demander simplement, dit-elle en se relevant et en me 
fixant. Mais non, tu as profité de la situation sans rien me dire. 

— Je n’ai pas profité de la situation. J’ai fait ce que je pensais être le mieux. 

— Eh bien, ce n’est pas à toi de décider ce qui est le mieux pour moi ! 

Elle élève la voix et Murphy lève la tête ; il ne ronronne plus. 

— Et je n’ai pas mon mot à dire ? répliqué-je en essayant de ne pas 
m’énerver. 

Elle prend une grande inspiration. 

— Bien sûr que si. Mais tu n’as rien dit du tout. Tu as pris ces photos. C’est 
comme au dîner ce soir. Tu as juste annoncé que tu voulais une ordonnance 
d’éloignement. Nous n’en avons jamais parlé. 

J’ouvre la bouche pour argumenter, mais elle poursuit : 

— Comment suis-je censée te faire confiance quand tu fais des choses 
comme ça sans même m’en avertir ? 

— Tu ne me fais plus confiance ? demandé-je, très calmement. 

Ce n’est tout de même pas suffisant pour détruire toute la confiance qu’elle 
a en moi. 

Elle pousse un grand soupir et commence à arpenter la pièce. 

— Je n’ai pas dit ça. 

Elle me tourne le dos et se met à fixer le mur. 

— Je suis bouleversée, c’est tout. 

Je la rejoins. Elle se trouve dans un coin plus sombre du salon. Les lumières 



sont éteintes et le feu dans la chambre n’éclaire pas grand-chose ici. 

Je m’arrête juste derrière elle. D’habitude, je la touche sans même y penser 
quand je suis près d’elle, mais là, je me contente de me tenir là. 

Putain. Je ne veux pas de ça. 

J’enroule mes doigts autour de ses poignets et fais remonter mes mains 
jusqu’à ses épaules. Je la sens qui pousse un grand soupir et je passe un bras sur 
sa poitrine l’obligeant à appuyer son dos contre moi. 

— Je pourrais te dire que je suis désolé, lui glissai-je à l’oreille. Je pourrais 
te susurrer combien je t’aime, que je ne recommencerai jamais une chose 
pareille. 

Elle pose la tête contre ma poitrine pendant que je lui parle. Les mèches 
soyeuses de ses cheveux si lisses me chatouillent les lèvres et l’odeur de son 
shampoing m’attire encore plus vers elle. 

— Mais je ne vais pas m’excuser. 

Elle se raidit, mais je resserre ma prise, refusant de la laisser m’échapper. 
Ma voix n’est qu’un murmure tout contre son oreille. 

— Je referais exactement la même chose, à la seconde, si je pensais que 
c’est nécessaire. 

Je sens à la tension dans son corps à quel point elle est frustrée par ma 
réponse, mais je n’en tiens pas compte. 

— Sais-tu à quel point je t’aime ? Tellement que ça me fout la trouille. Tu 
n’as pas la moindre idée du pouvoir que tu as sur moi. Savoir que tu étais 
totalement vulnérable, qu’on t’a enfermée, sans que tu le saches, dans une salle 
de bain avec quelqu’un qui traînait alors que tu étais toute nue, alors que tu te 
lavais me rend physiquement malade. 11 aurait pu te violer. 

Sur ces derniers mots, ma voix se brise parce que j’ai dû me forcer à les 
prononcer. 

— Mais il ne Ta pas fait, dit-elle rapidement en essayant de se retourner 
dans mes bras. 

Mais je l’en empêche. J’aime bien cette position. C’est plus facile de mettre 
mon cœur à nu si elle ne peut pas me regarder dans les yeux. 

— Non, il ne Ta pas fait. Mais il t’a fait mal. Ton expression quand tu es 



tombée dans la piscine hier. La façon dont ton corps s’est complètement figé. Tu 
as coulé tout au fond avec un nuage sombre de cheveux devant ton visage. Je 
savais que tu revivais ce qui était arrivé à ta mère. Cela m’a brisé, Rim. M’aimer 
t’a déjà coûté beaucoup. Beaucoup trop. 

Cette fois, elle ne me laisse pas l’immobiliser. Elle se retourne dans mes 
bras et lève le menton pour me regarder dans les yeux. Je la laisse voir alors. Le 
vide de mon regard. 

— T’aimer m’a donné déjà tellement, bien plus que tu imagines. 

Elle passe le revers de ses doigts contre ma joue. J’enfouis les miens dans 
ses cheveux. 

A 

— Moi aussi, ça me fait peur, chuchote-t-elle. A quel point je t’aime. 

— Je vais te protéger. Nous protéger, dis-je. Tout le temps. 

— La prochaine fois, parle-moi. Neuf fois sur dix, je ferai probablement ce 
que tu me demanderas simplement parce que c’est ce que tu veux. Je sais que tu 
fais ça pour moi, mais je ne peux être à tes côtés, si tu passes ton temps à me 
placer derrière toi. 

— Marché conclu. 

Rimmel se hisse sur la pointe des pieds pour m’embrasser, mais je me 
recule, refusant son baiser. Elle me regarde, les yeux étrécis et je lui souris. 

— Une chose encore. 

— Quoi ? demande-t-elle, suspicieuse. 

— Ne te place plus jamais entre une chaise et moi. Ou entre n’importe 
quelle bagarre et moi. 

— Pour ça, on verra, répond-elle, sans s’engager. 

Je pousse un grognement désapprobateur, mais elle se contente de sourire. 

— Embrasse-moi, Romeo. 

Je vais à la rencontre de ses lèvres. Nos bouches fondent l’une contre 
l’autre, n’en formant plus qu’une. Ses lèvres sont comme du velours, les plus 
douces que j’aie connues de toute ma vie. 

Je me penche sur elle, je la veux plus près, sans que rien, pas même un 
souffle d’air ne nous sépare. Ma langue glisse dans sa bouche et va caresser la 
sienne dont le contact plus rugueux contraste avec le reste de sa personne. 



Je gémis, mais le son se perd contre ses lèvres. 

Je cogne mon visage contre ses lunettes et je les lui retire rapidement avant 
de les jeter sur le canapé. 

Ses mains errent sur mon corps et glissent sous mon tee-shirt. Sa caresse est 
délicate et elles dansent sur mes abdos en remontant vers ma poitrine. Quand ses 
doigts touchent la plaque d’identité militaire contre ma poitrine, elle se recule un 
peu pour pouvoir soulever ma chemise et révéler mon ventre et ma poitrine. 

Elle presse ses lèvres chaudes et humides contre ma peau et vient déposer 
un baiser sur le métal du collier. 

— Mon amour, murmuré-je en saisissant une poignée de cheveux sur sa 
nuque. 

Je l’oblige gentiment à relever la tête pour qu’elle me regarde. 

— Je ne regrette pas ce que j’ai fait, mais je suis désolé si je t’ai fait du mal. 

— Je t’aime, chuchote-t-elle. 

Ces mots percent mon âme. 

Nous marchons dans les ténèbres de la maison, deux simples ombres dans la 
nuit. Nous rejoignons la chambre, nos deux silhouettes simplement baignées par 
la lueur orangée du feu. 

Je la ramène contre moi pour l’embrasser à nouveau. Cette fois, c’est un 
baiser lent et intense. En même temps, je la fais reculer jusqu’au lit. Elle en 
profite pour déboutonner mon jean et enfouir la main dans mon boxer pour 
caresser mes fesses. 

Mon sexe est déjà raide et palpitant, jaloux de ne pas avoir encore son 
attention. Nous nous écartons juste le temps de nous débarrasser de nos 
vêtements. 

Quand elle ne porte plus qu’une culotte noire et un soutien-gorge en 
dentelle noire également, je m’agenouille devant elle. Ses tétons pointent 
derrière le tissu ajouré et je les prends dans ma bouche, humidifiant l’étoffe en 
les frottant de ma langue, agaçant la peau déjà très excitée. 

Elle plonge ses mains dans mes cheveux, se perdant dans leur épaisseur et 
elle se cambre contre moi. Je focalise toutes mes caresses sur ses seins jusqu’à 
ce que la dentelle soit trempée et qu’elle halète contre moi. Ses hanches oscillent 
comme si elles cherchaient quelque chose. Je souris. 



J’embrasse son ventre plat et enfouis mon visage dans sa culotte. Rimmel 
pousse un gémissement qui envahit la pièce. Et j’ai l’impression d’être un super 
héros. Le tissu entre nous est de trop ; je fais glisser sa culotte sur ses jambes et 
elle s’en débarrasse d’un coup de pied. 

Elle vacille quand je passe ma langue sur sa fente en une seule longue 
caresse. Mes mains enveloppent ses hanches étroites et la repoussent pour 
qu’elle s’asseye sur le lit. Je me redresse pour me permettre d’aller plus loin 
encore, mais elle s’empare de mon érection et la prend en bouche. 

Elle palpite dans le fourreau étroit de sa bouche alors que Rimmel tente de 
me faire pénétrer le plus loin possible. Je la laisse me caresser et me lécher 
jusqu’à ce que mes jambes menacent de céder sous moi et que je réalise que je 
ne serai plus capable de l’arrêter si elle continue. 

Je me retire et elle me regarde. Elle lèche ses lèvres de sa petite langue rose 
comme si elle voulait profiter de mon goût encore un peu. 

Je pousse un grognement guttural et elle sourit. Elle se redresse rapidement, 
se retournant pour exposer à mon regard son derrière dénudé et elle marche à 
quatre pattes jusqu’à la tête de lit pour s’étendre. Elle me jette un coup d’œil par¬ 
dessus son épaule, toujours à quatre pattes. Je bondis en avant, l’attrape par les 
hanches et la ramène contre moi. 

Elle pousse un petit cri appréciateur et je passe les mains sur ses hanches et 
ses fesses nues. Je plonge une main entre ses cuisses et découvre son intimité 
déjà trempée. Je pousse instinctivement mes hanches contre les siennes et elle 
agite les fesses contre moi en réponse. 

Je ne réfléchis pas davantage. J’enfonce l’extrémité gonflée de mon sexe en 
elle. Elle frissonne violemment. Je contemple sa taille étroite qui s’évase pour 
donner naissance à ses hanches. 

Je m’enfonce complètement en elle et elle tombe sur ses coudes. Cela 
modifie mon angle de pénétration, me permettant d’aller encore plus loin. Mon 
pelvis oscille contre elle et je dessine des cercles de mes hanches. Elle est 
tellement serrée. Si mouillée et si parfaite. 

Je ferme les paupières, continuant à la prendre ainsi, par-derrière. En 
rouvrant les yeux, je vois ses poings refermés sur la couverture et j’entends son 
souffle haletant. Je me penche, plaquant mon torse contre son dos, et je prends 
ses seins dans mes mains. Je pince tendrement la pointe et la roule entre mes 



doigts. Rimmel pousse de plus en plus fort contre moi et elle commence à faire 
aller et venir ses hanches en rythme. Ses muscles internes se crispent autour de 
mon sexe. Je laisse glisser ma main libre jusqu’à son clitoris que je presse du 
pouce. 

Elle explose dans mes bras. Je l’empêche de s’effondrer complètement sur 
le ht et continue mon va-et-vient en elle. L’orgasme me secoue rapidement, 
d’une rare intensité. Des spasmes agitent mon sexe et je me déverse jusqu’à la 
dernière goutte en elle, un plaisir intense m’envahissant de la tête au pied. 

Je m’effondre à côté d’elle et attire son corps complètement relâché contre 

moi. 

Je déteste me disputer avec elle, mais bon sang, la réconciliation sur 
l’oreiller, c’est bon ! 

Nous sommes tellement comblés tous les deux que nous ne bougeons plus 
d’un pouce. Je pense un instant tirer la couette sur nous, mais avec le feu dans 
l’âtre et la chaleur de nos deux corps, ce n’est pas la peine. 

Un long moment passe et je crois qu’elle s’est endormie quand elle 
chuchote dans la pièce complètement silencieuse. 

— Romeo ? 

— Hmm ? demandé-je en passant une main caressante le long de sa colonne 
vertébrale. 

— 11 n’a pas arrêté de me dire de te demander pourquoi il était tellement 
furieux. 

Je sais de quoi elle parle et je suis content qu’elle n’ait pas prononcé son 
nom. Je ne veux pas de lui dans ce lit, avec nous. 

— C’est à cause de moi qu’il a été arrêté. J’ai fait cacher la plaque avec le 
nom du doyen dans sa chambre. Et j’ai envoyé le doyen sur cette piste. Je savais 
parfaitement ce qu’ils trouveraient. 

— 11 a perdu la présidence à cause de toi. 

— Non. 11 l’a perdue parce que c’est un sale con et parce que les membres 
d’Omega cherchaient juste un prétexte pour se débarrasser de lui. 11 devait même 
être viré de l’université, mais son père est intervenu. 

Elle se plonge à nouveau dans le silence. 11 n’y a pas de malaise particulier, 
mais elle ne dit rien. Je sais qu’elle est éveillée pourtant parce qu’elle passe 



régulièrement un pouce sur mon biceps. 

— Tu es énervée à nouveau ? demandé-je finalement. 

— Non. 11 le méritait. 

— Bon sang. 

Elle relève la tête et vient poser son menton sur ma poitrine. 

— Tu voulais que je sois en colère ? 

Je lui adresse un sourire en coin. 

— Oui, j’espérais qu’on se réconcilierait encore sur l’oreiller. 

Elle éclate de rire, mais ses yeux sont très sérieux et elle place une main 
sous son menton. 

— 11 faut que tu l’évites. Plus de trucs comme ça. 

Je la regarde dans les yeux, sans ajouter un mot. 

— Je suis sérieuse, Romeo. Je sais que tu veux te venger de tout ce qu’il a 
fait, mais cela ne fera qu’aggraver les choses. 

— Alors, signe l’ordonnance d’éloignement. 

— OK. 

— Tu acceptes juste comme ça ? demandé-je, un sourcil arqué. 

— Je la signe si tu me promets de rester loin de lui. 

— Non. 

Elle pince mon téton. 

— Aïe ! hurlé-je. 

Elle éclate de rire et roule sur elle-même pour s’installer sur moi. 

— Dis-le ! ordonne-t-elle. 

— Ou tu feras quoi ? 

— Ou je ne t’embrasse plus jamais. 

Je souris et baisse la tête pour lui démontrer que je peux continuer à le faire. 
Elle détourne le visage et mes lèvres effleurent son oreille. 

— Je sais y faire, tu sais, dis-je, vaguement menaçant, quand je veux un 


truc. 



— Moi aussi, réplique-t-elle sur le même ton. 

Je pousse un grognement de frustration et l’oblige à se déplacer. Elle 
s’assied et ses cheveux tombent sur ses épaules, couvrant sa poitrine nue. 

— S’il te plaît, Romeo, lance-t-elle, le ton pressant. Je ne veux plus de ça. 
Je signe cette ordonnance d’éloignement et nous n’en parlons plus. 

Je sens qu’elle ne cédera pas. Je veux qu’elle profite de cette ordonnance. Je 
ne peux pas l’escorter partout H24. Ce papier jouera ce rôle. 

— D’accord, dis-je avec réticence. 

Rimmel m’adresse un sourire rayonnant et se penche pour m’embrasser. 

— Merci. 

Soudain, mon téléphone se met à sonner là où je l’ai laissé quelque part 
dans la pièce. Je saute du lit et vais le chercher dans la poche de mon jean. C’est 
un SMS de mon père. 

Papa : La paperasse est prête. Manque seulement la signature. 

Roman : On arrive. 

Je balance mon téléphone sur le lit. 

— Mon père a préparé les papiers. 

Elle me regarde, les sourcils arqués. 

— C’est allé très vite. 

— Je lui ai dit qu’on venait. 

Elle fronce les sourcils. 

Merde. Est-ce qu’elle a déjà changé d’avis ? 

— Qu’y a-t-il ? demandé-je, un peu agacé. 

— Je ne veux pas remettre cette robe. 

J’éclate d’un rire tonitruant. Elle me fusille du regard. 

— Mais est-ce que tu imagines à quel point ces bas sont inconfortables ? 

— Eh bien, tu étais super sexy. 

— Mais on s’en fiche ! 

Je ris encore. 



— Pas moi ! Tu es belle quoi que tu portes, dis-je avant de m’interrompre 
subitement. Enfin, à part quand tu portes ton pull lesbien. Cela n’irait à personne 
de toute façon. 

Elle me balance un oreiller que je saisis au passage. 

— Allez, tu n’as qu’à mettre un de mes tee-shirts. 

Cette proposition semble la satisfaire et elle enfile rapidement un pantalon 
de pyjama duveteux ; les chaussons que je lui ai offerts et un tee-shirt. En 
arrivant devant la porte d’entrée, je m’accroupis et lui désigne mon dos. 

Elle s’installe à califourchon et je me relève souplement. Mon Dieu, elle ne 
pèse pas plus qu’une plume. Ses jambes viennent s’enrouler autour de ma taille 
et elle serre mon cou de ses bras. 

Je la porte ainsi entre les deux maisons jusqu’au bureau de mon père. 

11 sourit en nous voyant entrer. 11 tourne les papiers dans notre direction et 
tend un stylo à encre noire à Rimmel, par-dessus mon épaule. 

Elle me tapote l’épaule pour que je la pose au sol, mais je refuse. Au lieu de 
ça, je me penche pour qu’elle puisse atteindre les papiers. Cela la fait rire, mais 
elle s’exécute, dans cette position. Après qu’elle a signé, je me redresse. 

— Merci pour tout, monsieur Anderson, lance Rimmel. 

— Tony, la corrige-t-il. 

— Tony, répète-t-elle. 

— Tout le plaisir a été pour moi, termine-t-il avant de se tourner vers moi. 11 
sera averti dès demain matin. 

Je sais qu’il dit ça pour m’avertir devant Rimmel. 

11 veut que je sois vigilant parce que nous savons tous les deux que Zach, 
ainsi que son père, ne seront pas contents du tout. 


Chapitre 23 



Rimmel 

Il n’arrête pas de se tordre de rire alors même que je le foudroie du regard. En 
fait, ça le fait se marrer encore plus. 

Je croise les bras sur la poitrine et sors. 

— Mini ! hurle-t-il en riant de plus belle. 

— Je vais t’en donner des Mini, moi, marmonné-je. 

Je me dirige vers la pelouse juste à côté et me baisse pour récupérer la neige 
accumulée juste au bord. J’ignore les picotements du froid dans mes doigts et 
forme une boule de neige bien compacte. 

— Ma chérie, lance Romeo en s’approchant de moi. Allez, je suis désolé. 

Je me redresse et balance la boule de neige en me retournant. Elle vient 
s’écraser sur lui entre son cou et son épaule. Des cristaux gelés se dispersent 
partout, certains glissant à l’intérieur de son manteau. 

C’est à mon tour de me tordre de rire. Mais lui n’a plus l’air si amusé. Ce 
qui me fait rigoler encore plus fort. 

Romeo brosse calmement la neige qui reste collée à son épaule. Je ricane 
encore. 

Il se jette alors sur moi et je pousse un cri aigu. Avant que j’aie le temps de 
l’esquiver, il me prend par la taille et me renverse complètement ; j’ai la tête en 
bas. Je suis obligée de tenir mes lunettes pour qu’elles ne tombent pas. 



Il marche avec une facilité déconcertante alors que je m’agite, la tête à 
quelques centimètres du sol. Il s’arrête juste au niveau du tas de neige qui m’a 
servi à faire ma boule. Il tend les bras de telle façon que je pendouille juste au- 
dessus et, ensuite me fait descendre lentement. 

Je commence à me débattre et à me secouer pour me libérer. 

— Non ! hurlé-je. C’est froid ! 

— Tu veux dire que tu n’as pas envie que je plante ton visage dans ce tas de 
neige ? 

— Romeo ! T avertis-je. 

— La vengeance est un plat qui se mange froid, chantonne-t-il. 

— Tu l’as bien cherché et tu le sais ! 

Le sang commence à me monter à la tête et je me sens bizarre. 

— Pose-moi ! 

Il rigole et me redresse enfin avant de me reposer par terre. 

— Tu es vraiment nul, lancé-je en lui tirant la langue. 

— Normalement, cette langue me ferait penser à autre chose. Je sais que 
c’est ce que tu cherches, mais aujourd’hui ça ne marche pas ! Nous avons des 
choses à faire. 

Il pose un bras sur mes épaules et me tire en direction de la Hellcat 
abandonnée. Elle est impeccablement propre. La carrosserie citron-vert n’a 
presque aucune tache. 

Romeo la lave constamment. Il déteste que la neige et le sel salissent sa 
voiture. 

— Ce n’est vraiment pas la peine, rétorqué-je pour la cinq millionième fois 
au moins. 

— Mais si. Une fille devrait toujours savoir conduire une voiture à boîte 
mécanique. 

— Je ne suis pas n’importe quelle fille. 

— Non, tu es ma copine. Et ma copine doit savoir conduire la Hellcat. 

— Pourquoi n’as-tu pas une voiture automatique comme tout le monde dans 
ce pays ? 



— Les vrais hommes conduisent des voitures à boîte mécanique. 

Un petit grognement sarcastique m’échappe. 

— Allez, on y va, ordonne-t-il, un sourire s’épanouissant déjà sur son 
visage. 

— Arrête de te moquer de moi ! 

— C’est impossible autrement, Mini. C’est la première fois que je dois 
poser une pile de livres sur le siège pour que le conducteur puisse voir la route. 

Je lui jette un regard méprisant. 

— Ce sont des sièges-baquets ! 

11 hoche la tête, l’air très sérieux. 

— Je savais que mes manuels serviraient à quelque chose un jour. 

Je lève les yeux au ciel et je le laisse me pousser en direction de la voiture. 
En soupirant, je m’assieds sur les livres. 

Franchement, pour moi, c’est un crime contre l’univers de l’écrit. Je devrais 
corner les pages ou prendre des notes dans la marge tant que j’y suis ! 

Une fois que je suis installée, Romeo court de l’autre côté et prend place sur 
le siège passager. 

Nous sommes sur un parking désert après la fermeture de la plupart des 
boutiques qui le bordent. L’asphalte est totalement déneigé et Romeo est venu 
plus tôt dans la journée pour saler le sol pour être certain qu’il n’y ait pas de 
verglas. 

11 n’y a pas beaucoup de neige de toute façon, juste assez pour couvrir 
l’herbe de la pelouse. 11 est fort probable qu’on ait droit à une grosse tempête 
dans les jours à venir qui rendra ridicule les quelques centimètres qui sont 
tombés. 

Comme s’il lisait dans mes pensées, Romeo dit : 

— 11 faut que tu apprennes avant que les routes deviennent trop dangereuses 
et que nous devions attendre le printemps. 

Cela m’aurait presque fait souhaiter qu’il neige ! Presque. 

— Bon, marmonné-je, allons-y ! 

11 réprime un nouveau sourire tout en m’expliquant que je vais devoir me 



servir de mes deux pieds. Franchement, ça m’épate qu’il essaie de m’apprendre 
ça. Je peux à peine marcher sans tomber, alors conduire une voiture en utilisant 
mes deux pieds en même temps... 

Je suis une catastrophe ambulante et il veut que je conduise sa précieuse 
Hellcat. 

— Ça, c’est le levier de vitesse, poursuit-il en prenant ma main et en la 
plaçant sur l’espèce de barre entre les deux sièges. On démarre en première, 
ajoute-t-il. 

Il continue à me donner des détails et j’écoute attentivement parce que 
franchement, plus vite j’aurai appris, plus vite on rentrera. 

Mais malgré mon écoute studieuse, je suis un peu perdue. 

— OK, dit Romeo une fois qu’il a terminé. Maintenant, c’est à toi de jouer. 

— Et si je la plante dans le décor ? 

— Tu ne peux pas la planter dans quoi que ce soit ici, Rim. 

Je lui lance un regard lourd de sens : je suis capable de trouver quelque 
chose pour casser sa voiture. 

Il éclate de rire puis secoue la tête. 

— Allons-y. 

En soupirant je me lance... et j’enfonce la pédale de débrayage en même 
temps que celle du frein. Je mets le contact et pose ma main sur le levier de 
vitesse. La voiture fait un bond en avant puis s’immobilise. 

— Pas de problème, dit-il patiemment. Recommence. 

Alors j’essaie à nouveau. Et une fois encore. 

Au cinquième essai, je parviens à faire rouler la voiture sur quelques mètres 
avant de caler à nouveau. 

Romeo est d’une patience d’ange, mais moi, je suis sur le point de craquer. 

— Je suis tellement nulle. 

— Mais non, tu as juste besoin de plus d’entraînement. 

— Ce dont j’ai besoin c’est du numéro d’une compagnie de taxis. 

Il me sourit. 



— Ne bouge pas, lance-t-il avant de sortir de la voiture. 

— Très drôle, bougonné-je. 

11 ouvre ma portière et se penche vers moi : 

— Sors de là ! 

— Avec plaisir. 

Je le regarde se débarrasser de tous les livres empilés et prendre ma place. 11 
ajuste la position du siège puis tapote ses genoux. Je le regarde comme s’il était 
devenu fou. 

— Essayons comme ça. 

— Tu as juste envie que je m’assoie sur tes genoux, oui, lancé-je, 
sarcastique. 

— Ben oui. Allez, viens ! ajoute-t-il en me faisant un clin d’œil. 

Qu’il imagine qu’on arrive à conduire avec moi sur ses genoux me dépasse 
complètement, mais je m’exécute tout de même. 

J’ai peut-être tout simplement envie de m’asseoir sur lui. 

— Bon, dit-il la bouche tout près de mon oreille. Pose tes pieds sur les 
miens. 

Je tente de le faire, mais ils touchent à peine par terre. Je me tortille sur lui 
pour me rapprocher du bord du siège et pouvoir ainsi atteindre ses pieds. 11 me 
prend ensuite la main et l’installe sur le levier de vitesse. 

Quand sa paume large et chaude recouvre mes doigts, un petit frisson 
parcourt mon dos et mon bras. 

— Je vais démarrer. Comme ça, tu sentiras comment la voiture réagit et le 
lien que ça a avec la pédale. 

— OK ! répliqué-je, un peu essoufflée. 

Je sens ses muscles bouger contre moi quand il enfonce la pédale et 
démarre. Avec une facilité déconcertante, il passe la première et relâche la 
pression sur le frein. La voiture avance doucement. 11 place alors son pied sur la 
pédale d’accélérateur. La voiture se met à ronronner sagement et avance un peu 
plus vite. 

11 change à nouveau de vitesse, ma main toujours prise en sandwich entre la 



sienne et le levier. 11 m’explique d’une voix calme ce qu’il fait tout en 
conduisant et en passant les vitesses. Nous faisons ainsi le tour du parking un 
nombre incalculable de fois jusqu’à ce que j’intègre le rythme de la conduite. 

— Tu es prête à essayer à nouveau toute seule ? demande-t-il en arrêtant la 
Hellcat. 

— Peut-être, réponds-je en m’appuyant contre lui. 

Il est tellement chaud et confortable. Ce n’est pas si mal les leçons de 
conduite finalement ! Ses bras viennent encercler ma taille et il me serre 
étroitement contre lui. Ses dents effleurent le lobe de mon oreille. Je ne peux 
retenir un gémissement. 

— Tu essaies de me distraire ? me demande-t-il. 

— Dit le mec en train de torturer mon oreille. 

— Tu aimes ça, murmure-t-il. 

— Oh oui, chuchoté-je à mon tour. 

Je le sens réagir tout contre moi dans le bas de mon dos et l’atmosphère 
dans l’habitacle devient lourde de désir. Romeo gémit : 

— Allez, un dernier essai avant de rentrer. 

— D’accord. 

Il reprend sa place sur le siège passager et je me perche à nouveau sur ma 
pile de livres. Et je recommence en essayant de me souvenir et d’imiter tout ce 
qu’il m’a montré. 

Je parcours la moitié du parking avant que la Hellcat cale à nouveau. 

— J’ai réussi ! m’exclamé-je en me jetant à son cou. 

Il rigole doucement et tire sur mes cheveux. 

— Tu veux nous conduire jusqu’au refuge ? 

Je grimace. 

— Tu veux vraiment me confier ta voiture dans la rue, là où il y a d’autres 
gens ? demandé-je, la tête légèrement inclinée. 

C’est à son tour de grimacer. 

— Peut-être que je devrais prendre le volant alors. En plus, la transmission 
a sûrement besoin d’un peu de repos. 



Je n’ai aucune idée de ce qu’est la transmission, mais j’approuve, juste pour 
ne plus avoir à conduire. 

Quand nous nous garons devant le refuge, je me tourne vers lui : 

— Tu veux entrer un moment ? 

— Non, je ne peux pas. Je dois rejoindre Braeden à la salle de sport, dit-il 
en se penchant pour m’embrasser. Si tu as besoin d’un chauffeur pour te 
reconduire sur le campus après, appelle-moi. 

— Je peux marcher, tu sais. Ce n’est qu’à deux pâtés de maisons. 

— 11 fait froid dehors, répond-il en se renfrognant. 

— Non, pas à ce point, répliqué-je. 

Je ne vais quand même pas le déranger juste pour faire quelques centaines 
de mètres. Je marchais tout le temps avant, quand Michelle ne pouvait pas me 
raccompagner. 

— 11 fera probablement très sombre. Je ne veux pas te voir marcher comme 
ça, dans le noir. C’est dangereux. 

Cela me fait bien évidemment penser à Zach. 

— Tu crois qu’il l’a reçue ? demandé-je à voix basse. 

Le visage de Romeo se durcit. 

— J’espère bien. 

Cela devait être fait à la première heure, hier, mais il n’était pas là quand 
l’huissier s’est présenté à la fraternité. Ils ont essayé plus tard, mais il était 
toujours absent. Romeo pense qu’il a été prévenu d’une façon ou d’une autre et 
qu’il évite délibérément sa chambre pour ne pas avoir à accepter le document. 

D’après ce que nous savons, on doit tenter à nouveau de lui donner 
aujourd’hui. Cela me rend un peu anxieuse. Zach est un peu comme une grenade 
dégoupillée. Je ne sais pas du tout comment il va réagir et s’il est vraiment au 
courant de cette ordonnance d’éloignement, cela pourrait le rendre furieux. 

— Tu sais quoi ? demande Romeo. Attends-moi, ce soir. Je viendrai te 
chercher. 

— Je demanderai à Michelle de me ramener. 

— Rim, grommelle-t-il. 



— OK, d’accord. 

Ce n’est pas la peine de discuter. Jusqu’à ce que nous en sachions plus sur la 
réaction de Zach, nous ne pouvons pas nous permettre d’être imprudents. 


Chapitre 24 


#AierteHarCe|eur 
Quelqu'un vient de recevoir une ordonnance 
restrictive 

Le #BuzzBoss sait que la #Nerd est trop 
intelligente pour tricher 
#DésoiéLesFiiies 

... Alpha Buzzfeed 


Romeo 

— Je croyais qu’on allait à la salle de sport, lance Braeden quand il constate que 
je suis en train de me garer en face de la maison des Oméga. 

— Oui, on y va, répliqué-je en coupant le moteur et en observant 
attentivement la bâtisse. 

— Il n’a toujours pas reçu l’ordonnance ? devine Braeden. 

— Non, bon sang. Ce sale con est introuvable. Pendant ce temps, Rim est 
sans protection, une cible dans le dos, quand elle est dehors. 

— Cette fois, c’est peut-être à toi qu’il va s’attaquer. 

Je jette un coup d’œil à Braeden. 

— Tant mieux. Qu’il le fasse. Qu’il arrête de s’attaquer à ma copine. Quel 
genre de pauvre mec s’attaque à une fille de toute façon ? 

Braeden me regarde en secouant la tête. 

— Tu veux qu’on parte à sa recherche ? 

Je n’ai pas pensé à ça. J’ai été trop préoccupé par Rimmel et par sa sécurité. 
Mais je ne peux pas être toujours à ses côtés, sans gêner nos deux vies. C’est 
pour ça qu’elle est au refuge en ce moment et que je m’apprête à aller faire de la 
muscu. 

— Bonne idée. Nous allons essayer de le trouver. 



— Jeu de cache-cache sur le campus. On va rire, réplique Braeden, tout 
sourire, en se frottant les mains. 

— Je vais parler à Trent d’abord, pour voir ce qui se dit chez les Oméga, lui 
réponds-je en souriant. 

— OK. 

Braeden ouvre sa portière en même temps que moi. Au même moment, une 
voiture déboule dans la rue et se gare dans le parking de la fraternité. C’est une 
BMW argentée. Celle de Zach. 

— Hé, m’exclamé-je en rentrant précipitamment dans la voiture. C’est lui. 

— Oh, mec, ronchonne Braeden en rentrant lui aussi dans l’habitacle. Et 
moi qui me faisais une joie de le chercher. 

Je souris. Moi aussi, je pensais un peu ça, mais je suis content aussi de 
savoir où il est. 

Je m’empare de mon téléphone pour joindre mon père et l’avertir que Zach 
est ici. L’huissier doit se dépêcher de venir, mais Braeden me tape sur l’épaule. 

— Regarde, lance-t-il, la voix basse. 

Je vois alors une berline banalisée se garer le long du trottoir. Un homme en 
costume en sort. 11 porte une enveloppe jaune à la main. 

— Ça doit être un mec du tribunal, je pense. 

Zach est en train de se diriger vers la façade de la maison. On dirait qu’il 
n’a pas le moindre souci. Mon Dieu, il a un ego de la taille d’un petit pays, ce 
type ! La colère m’envahit brusquement. Je me demande si je serai capable un 
jour de le regarder sans voir immédiatement les bleus sur le poignet de Rimmel. 
Ou d’imaginer la façon dont il s’est caché quand elle prenait sa douche. 

— Ah merde, rigole Braeden. Le karma... Connard ! 

En fait, Braeden signale ce que je vois moi aussi : Zach vient de remarquer 
l’homme qui marche dans sa direction. 11 s’arrête et lui lance un regard haineux. 
Cela prouve qu’il savait que des gens étaient à sa recherche. 

L’homme appelle alors Zach et il se fige. Puis, il se redresse de toute sa 
taille et fait un pas en avant. L’homme parle brièvement à Zach. Celui-ci hoche 
la tête et il prend l’enveloppe que le mec lui tend. Puis, l’homme fait demi-tour 
et s’éloigne alors que Zach ne le quitte pas des yeux, l’air furieux. 



Une fois seul, Zach observe l’enveloppe. 11 l’ouvre sans délicatesse et en 
sort une liasse de feuilles. Je sais qu’il s’agit de celles que Rimmel a signées. 
Zach les passe en revue une fois puis deux. Une expression de haine pure se 
peint alors sur son visage. 11 forme, avec les papiers, une boule qu’il serre dans 
sa main avant de marcher à grandes enjambées vers la porte de la maison. 

— Ce mec est un connard de classe internationale, lance Braeden. 

Je ne peux qu’être d’accord. 

Alors que Zach est en train de sortir ses clés, la porte s’ouvre à la volée. 11 
lève la tête et découvre comme nous ce qu’il se passe ; personne ne sort, mais on 
voit des gens s’agiter dans le vestibule. Une grosse valise et un énorme sac sont 
projetés sur le perron. 

Je mets le contact pour pouvoir descendre un peu ma vitre. Nous sommes 
plutôt loin, mais s’il se met à crier, on l’entendra. 

— Après le jeu de cache-cache sur le campus, passons à l’espionnage, 
ricane Braeden en brandissant son poing. 

Je ne peux pas le laisser comme ça, le bras en l’air, alors je tape sa main 
avec la mienne. 

— C’est quoi ce bordel ? braille Zach, qu’on entend distinctement. 

Trent sort alors sur le perron, en fermant soigneusement la porte derrière lui. 
C’est un mec costaud, grand, avec de larges épaules. 11 fait de la muscu comme 
tout le monde dans l’équipe et il est parfaitement capable de réduire Zach en 
bouillie. 

11 porte un tee-shirt bleu marine avec le symbole Oméga sur la poitrine. 11 
ne répond même pas au départ, se contentant de toiser Zach, les bras croisés sur 
la poitrine. Celui-ci regarde ébahi ce que je suppose être toutes ses affaires sur le 
palier. 

Puis je vois les lèvres de Trent bouger, mais je ne l’entends pas. Ce n’est pas 
grave, je sais ce qu’il est en train de faire. 11 se débarrasse de notre petit Zachy. 

Zach bondit alors en avant et vient placer son visage à quelques centimètres 
de celui de Trent. Qui ne bouge pas d’un pouce. 11 se contente de suivre Zach des 
yeux. 

— Vous ne pouvez pas me foutre dehors comme ça ! hurle-t-il. 

Trent lui répond, d’une voix basse et calme, ce qui nous empêche de 



l’entendre. Puis il désigne de la main les papiers froissés qu’il tient toujours à la 
main. 

— C’est une grosse blague ! braille à nouveau Zach en les jetant par terre. 

Braeden secoue la tête et dit sur un ton mélodramatique. 

— Aucun respect pour la loi ! 

Je grogne, approbateur, sans quitter Zach des yeux. Trent ajoute quelque 
chose. L’expression de son visage est très sérieuse, même un peu menaçante. 

— Cette garce en fait des tonnes, c’est tout ! hurle encore Zach. 

Je me fige et Braeden pose une main sur mon bras. 

Trent avance alors d’un pas et c’est lui qui se place à quelques centimètres 
du visage de Zach maintenant. Je vois qu’il parle, mais évidemment, je 
n’entends rien. Zach est cramoisi de colère, mais cela n’arrête pas Trent. Quand 
il a terminé, il fait volte-face et rentre dans la maison. 

Zach se retrouve planté sur le perron, face à la porte fermée, ses affaires et 
l’ordonnance d’éloignement froissée à ses pieds. 

C’est fini. Il a été viré d’Omega définitivement. Et si jamais il s’approche 
de Rimmel, je m’occuperai personnellement de lui pour m’assurer qu’il se 
retrouve en taule. 

— Tu te sens mieux, maintenant ? demande Braeden. 

Au même moment, Zach pivote sur ses talons et découvre notre voiture. 
Malgré la distance, je sais parfaitement qu’il nous a repérés. Nos yeux se 
croisent à travers le pare-brise. 

Une haine inextinguible flotte dans l’air hivernal soudain. Je ne détourne 
pas les yeux. Je ne céderai jamais devant lui. 

Braeden ne prend pas la peine de me reposer sa question. Il connaît la 
réponse. 

Non. 

Je ne me sens pas mieux. Au contraire, je pense maintenant que les choses 
risquent d’empirer. 




Chapitre 25 



Rimmel 

Le refuge est encore un de mes endroits préférés. Beaucoup de gens pensent que 
ce sont des endroits déprimants et tristes. Où des animaux solitaires attendent 
toute la journée dans des cages, oubliés et sans affection. 

11 faut reconnaître que parfois, oui, c’est vraiment triste. 

Je souhaiterais vraiment que chaque animal puisse trouver un foyer aimant, 
mais cela ne sert à rien de rêver. 

Mais il y a plus de bons jours au refuge que de mauvais. Ici, ils ne sont ni 
oubliés, ni sans affection. 

Moi, je les aime. Et tous les gens qui travaillent ici pensent de même. 

Les personnes qui sont employées au refuge consacrent leur temps et leur 
amour à ces bêtes. Nous n’euthanasions pas les animaux ici. La conséquence est 
que le refuge est saturé. Mais même dans ces conditions, nous ne refusons 
jamais un animal en difficulté. 

Michelle, la responsable du refuge travaille en étroite collaboration avec 
plusieurs associations qui sauvent des animaux et qui favorisent leur adoption. 
Cela nous permet de diminuer le nombre d’animaux ici et de leur trouver des 
foyers chaleureux. 

Aujourd’hui, tout va bien au refuge. Un de nos petits pensionnaires, un 
chihuahua à poils longs de quatre ans a été adopté. 11 était là depuis plusieurs 



mois, toujours délaissé au profit de races plus grosses et plus populaires. Je l’ai 
nommé Marin, tout simplement parce que j’aime ce mot. 

C’est un chien à poil brun, aux yeux marron et au petit nez rose. Je suis 
certaine qu’il sera un animal de compagnie parfait et que la famille qui l’a 
adopté lui offrira un foyer aimant. 

Je suis en train de finir de le préparer puisqu’ils vont venir le récupérer très 
bientôt. Je brosse ses poils et je suis en train de plier la couverture sur laquelle il 
dort depuis le début. Je veux qu’il puisse l’avoir dans sa nouvelle maison. Elle 
lui est très familière. 

J’attrape dans mon sac un petit pull bleu sur lequel est brodé une ancre. Je 
souris. 

— 11 fait froid dehors, Marin, lui dis-je en arrachant les étiquettes. Je t’ai 
apporté un petit cadeau de départ. 

11 se laisse faire quand je passe le pull par-dessus sa tête. Ses soyeuses 
oreilles brunes apparaissent dans l’encolure. Une fois qu’il est habillé, je me 
recule un peu et je l’admire : il est tellement mignon ! 

— Bon chien, dis-je et il agite la queue en guise de réponse. 

Michelle me rejoint et m’observe en secouant la tête, un sourire aux lèvres. 

— Tu lui as acheté un petit pull ? 

— Je n’ai pas pu résister, dis-je un peu penaude. 

— Je comprends pourquoi. 

Elle sourit et le prend dans ses bras. 

— Bonne chance dans ta nouvelle maison, mon garçon, ajoute-t-elle en le 
gratouillant derrière les oreilles. 

Après qu’elle l’a reposé, elle me regarde : 

— Tu peux t’occuper de la remise aux nouveaux maîtres ? 11 faut que je file 
acheter de la nourriture pour chien. Les stocks sont bas. Une fois de plus. 

— Déjà ? demandé-je en fronçant les sourcils. 

Michelle hoche la tête. 

— Avec ce froid, il y a plus d’animaux que d’habitude. On épuise nos 
stocks très vite. 



— J’en achèterai la prochaine fois que je viendrai. 

— Tu n’as pas à faire ça. 

— Je sais, mais j’en ai envie. 

— La plupart des étudiants vont faire les magasins et acheter de la bière 
avec leur argent. 

Je lève les yeux au ciel. Je préfère cent fois aider les animaux ici. En plus, la 
plupart d’entre nous ici font des donations de nourriture ou de produits pour les 
bêtes. La vérité est qu’il n’y en a jamais trop. 

— Becky sera là très bientôt, dit Michelle, en prenant son manteau et son 
sac. Tu ne seras pas toute seule longtemps. 

— Pas de problème. 

Une fois qu’elle est partie, je termine de préparer les papiers d’adoption de 
Marin et je l’installe, lui et ses affaires, dans la pièce de devant pour attendre sa 
nouvelle famille. 

Je le pose sur le bureau de l’accueil où je prends place. 11 s’assied 
prudemment et attend gentiment comme un parfait petit chien gentleman. Je me 
mets à rire et je gratte ses oreilles. 

La porte s’ouvre alors et je regarde Marin avec un petit air ravi : 

— Les voilà ! 

Je lève les yeux et je me pétrifie. Ce n’est pas la famille qui adopte Marin. 
Mais Valérie Anderson. 

— Madame Anderson, dis-je, en me levant, très choquée. Je ne vous 
attendais pas. 

— Je t’en prie, appelle-moi, Valérie. 

Je hoche la tête même si je ne le ferai probablement pas. 

— Romeo n’est pas là, dis-je. Il est avec Braeden. 

Je suppose que la seule raison de sa présence ici, c’est qu’elle cherche son 
fils. 

— Je ne voulais pas parler à Roman. C’est toi que je suis venue voir. 

— Moi ? demandé-je, incapable de cacher la surprise dans ma voix. 

— Oui, répond-elle avec un petit sourire. Je voulais voir l’endroit où tu fais 



du bénévolat. 

— Oh ! 

Elle m’adresse un sourire entendu. 

— Je sais que ça te surprend. Mais tu es la petite amie de mon fils et 
j’aimerais mieux te connaître. 

Est-ce que je dois en conclure qu’elle approuve ma relation avec son fils ? 

— Et je dois ajouter que je suis très impressionnée par le temps que tu 
passes à travailler ici gratuitement. 

Elle jette un coup d’œil autour d’elle et je m’efforce de voir la pièce à 
travers ses yeux. 

Elle doit sans doute penser que c’est un endroit purement utilitaire, sans 
grand charme. Oh, et ça sent l’animal aussi. 

— Eh bien, il faut dire aussi que j’obtiens des points supplémentaires en 
cours par ma présence ici. Cela compte pour mes travaux pratiques. 11 me faut 
une certaine moyenne pour entrer à l’école vétérinaire. Plus ma note sera élevée, 
mieux ce sera. 

— Quelque chose me dit que ce n’est pas pour cette seule raison que tu te 
trouves ici. 

— Non, j’aime bien venir, dis-je en haussant les épaules. 

Marin pose sa petite tête contre ma main. Je souris. 

— Je sais que tu es là, dis-je en rigolant et en le soulevant dans mes bras. 

— Qui est ce petit bonhomme ? demande Valérie. 

Je fais le tour du comptoir pour qu’elle puisse mieux le voir. 

— Je vous présente Marin. 11 part aujourd’hui, il vient d’être adopté. 

— 11 porte un petit pull absolument adorable, remarque-t-elle, en observant 
le chien. 

11 est très clair qu’elle n’a aucune expérience avec les animaux. 

— Je n’ai pas pu résister, dis-je en souriant. 

— C’est toi qui l’as acheté pour lui ? 

— Oui, c’est comme un petit cadeau d’adieu. 



Elle jette un coup d’œil autour d’elle. 

— Où sont les autres personnes ? 

— Je suis toute seule, en ce moment. Michelle est partie acheter de la 
nourriture. Nous n’en avions plus beaucoup. 

— C’est le refuge qui paie ? demande-t-elle. 

— En général, oui. Mais parfois, le budget est insuffisant alors nous 
participons tous. 

— Tu reçois un salaire ? 

— Oh non, je suis complètement bénévole. Mais il me reste un petit reliquat 
de ma bourse chaque semestre. Et puis, mon père m’envoie de l’argent aussi. 

Je fronce les sourcils. 

— Quelque chose ne va pas ? demande-t-elle. 

— Heu, non. 

Je souris. Je viens juste de me rendre compte que mon père ne m’a pas 
envoyé de chèque depuis mon retour, après les vacances. 

— Vous voulez que je vous fasse visiter ? demandé-je, pas vraiment sûre de 
ce que je dois faire. 

— J’en serais ravie, répond-elle. 

Je souris à nouveau. Notre relation - si on peut l’appeler ainsi - est 
tellement nouvelle, mais cela me touche qu’elle fasse un effort pour mieux me 
connaître. 

Au moment où je m’apprête à l’entraîner dans un petit tour des locaux, la 
famille qui a adopté Marin débarque. En tête, se trouve un petit garçon qui a l’air 
d’avoir huit ou neuf ans. 

— Le voilà ! crie-t-il en s’arrêtant en dérapage contrôlé devant moi. 

Marin commence à s’agiter dans mes bras et je sens sa queue battre 
furieusement contre moi. 

— 11 t’attendait ! m’exclamé-je en riant. 

Le petit garçon tend la main vers Marin que j’approche de lui. 

— Nous aurions dû arriver plus tôt, mais nous nous sommes arrêtés dans 
une animalerie pour nous procurer tout ce qu’il faut. 



— Aucun problème, réponds-je en souriant, avant de jeter un coup d’œil en 
direction de Valérie. Je suis à vous tout de suite. 

Elle hoche la tête et je reprends ma place derrière le comptoir d’accueil pour 
terminer toute la paperasse avec la famille adoptive de Marin. Pendant ce temps, 
le petit garçon qui tenait le chien, le pose par terre et sort un jouet de sa poche. 

Ils commencent à jouer tous les deux et je me laisse distraire en les 
observant. Mon cœur se gonfle de joie. Je suis tellement contente que cette 
famille ait adopté Marin. 

Lorsque les parents ont terminé de remplir les papiers, je les examine pour 
vérifier que tout est en ordre. 

— Je pense que c’est tout ! Oh ! m’exclamé-je en prenant la couverture. 11 
adore ce plaid. C’est son préféré depuis le début de son séjour ici. J’ai pensé que 
ça serait bien que vous l’emportiez. 

— C’est très gentil à vous, souligne la dame en prenant la couverture. 

Elle a de courts cheveux bruns et de grands yeux bleus. 

— Nous prendrons bien soin de lui. 

— Je sais et je vous en suis très reconnaissante. 

L’homme qui accompagne la dame et son petit garçon siffle alors entre ses 
dents et le chien file en direction de la porte. Le gamin fonce derrière lui et le 
prend dans ses bras. 

— Allons-y ! 

Avant de partir, je fais un dernier câlin à Marin et il me léchouille le bout du 
nez. J’éclate de rire. 

— Tu es un bon chien. 

J’observe la famille s’éloigner sur le trottoir en direction de sa voiture. Je 
sais qu’il va être heureux. 

Je sens alors le regard de Valérie qui m’observe et je me retourne vers elle, 
le sourire aux lèvres. 

— C’est toujours une bonne journée quand l’un de nos animaux trouve une 
famille. Allez, venez, dis-je en la guidant vers la pièce du fond. Je vais vous faire 
visiter. 

Je lui montre tout - même les animaux. Elle est bien plus intéressée que je 



ne l’aurais pensé. Elle me pose beaucoup de questions et semble sincèrement 
concernée non seulement par ce que je fais, mais par le fonctionnement du 
refuge aussi. 

Je profite de notre visite pour régler des petites choses qui n’ont pas été 
faites comme changer l’eau des écuelles, donner des petites gourmandises ou 
alors câliner une des bêtes. 

— Je crois que nous avons fait le tour, dis-je en la reconduisant dans la 
pièce de devant. Ce n’est pas très grand, mais c’est fonctionnel. 

— Je suis très impressionnée par ce que tu fais, lance Valérie. 

— Oh, eh bien, ce n’est pas de mon fait. Je suis bénévole ici. C’est surtout 
Michelle qui a tout organisé. C’est elle qui dirige le refuge. 

— Je ne parle pas de cet endroit, qui est impressionnant en lui-même, c’est 
vrai. Je parlais de toi. 

Je suis un peu perdue et pas très à l’aise avec les compliments. Je n’en ai 
pas l’habitude. 

— Tu es, de toute évidence, complètement dévouée à ta tâche. Et en plus, tu 
réussis à avoir de bonnes notes, à travailler ici et à être la tutrice de Roman afin 
qu’il conserve sa place dans l’équipe. 

— Eh bien, je vous remercie. 

Michelle arrive sur ces entrefaites, les mains chargées de sacs de nourriture. 

— 11 y en a encore dans la voiture, lance-t-elle avant de remarquer que je ne 
suis pas seule. 

— Michelle, je te présente Valérie Anderson. C’est la maman de Romeo. 

Michelle adresse un large sourire à Valérie avant de poser ses sacs. 

— Je suis ravie de faire votre connaissance ! Romeo est un garçon génial. 
Nous l’adorons ici. 

— 11 vient souvent ? 

— De temps en temps, réponds-je. Mais il vient souvent me chercher pour 
me raccompagner sur le campus. 11 ne veut pas que je marche, dis-je en 
grimaçant. 

— Cela ressemble bien à Roman, sourit-elle. 



— En parlant de ça... Une fois que nous aurons ramené toute la nourriture 
ici, tu pourras y aller, Rimmel, dit Michelle. 

Je hoche la tête. 

— Tout est rangé derrière. Marin vient de partir dans sa nouvelle maison. 
Les papiers signés sont sur le bureau. Tu pourras les ranger. 

— Roman vient te chercher ? demande Valérie. 

— Je suis censée l’appeler. 

— Eh bien, je serais ravie de te reconduire sur le campus, si tu le souhaites. 

J’essaie de dissimuler ma réaction choquée. Au lieu de ça, j’acquiesce en 
souriant. Je ne peux vraiment pas refuser, je la vexerais sans aucun doute. 

En plus, je n’ai vraiment pas envie que Romeo laisse tomber ce qu’il est en 
train de faire pour me ramener chez moi. 

— Merci. J’en ai juste pour cinq minutes. Je vais t’aider, Michelle. 

Je cours dans la rue glaciale jusqu’à la voiture. Je prends un gros sac de 
nourriture et me retourne. Valérie, juste derrière moi, me fait sursauter. 

— Que puis-je porter ? 

— Oh, vous n’avez pas à... 

Mais Michelle m’interrompt en lui fourrant dans les mains un énorme sac 
rempli de boîtes de conserve. 

— Tenez, s’il vous plaît. 

Valérie prend le sac et toutes les trois nous retournons au refuge, les bras 
chargés. Une fois que tout est rangé dans la pièce du fond - Valérie nous a aussi 
aidées pour ça -, je prends mon manteau et mon sac. 

— Michelle, lance Valérie. Est-ce que vous organisez des levées de fonds 
pour le refuge, parfois ? 

— Nous faisons ce que nous pouvons. La plupart des choses que nous avons 
essayé de lancer récemment n’ont pas très bien fonctionné. 

— J’aimerais vous aider pour cela, si vous le voulez bien. 

Je laisse tomber mon sac par terre. Les deux femmes me regardent et je 
pique un fard. 

Pourquoi veut-elle faire ça ? 



— Eh bien, ce serait fantastique, mais je préfère vous prévenir. Lever des 
fonds exige beaucoup d’efforts et il est difficile de mobiliser l’intérêt de 
beaucoup de gens pour un refuge. 

— Oh, j’ai tout à fait conscience du travail à fournir pour lever des fonds. Je 
participe à plusieurs œuvres caritatives et suis membre de quelques associations. 
Je fais ça très souvent, en fait. 

— Oh, parfait. Je suis désolée si je vous ai offensée, lance Michelle 
précipitamment. 

Elle me jette un coup d’œil qui m’amuse beaucoup. Je ne suis pas la seule à 
être intimidée par la mère de Romeo. 

— Non, non, pas du tout. Vous ne pouviez pas savoir. Mais j’aimerais 
organiser un événement pour soutenir le refuge. Rimmel pourra m’assister et me 
fournir les détails. 

Elles se tournent toutes les deux vers moi. Je déglutis péniblement. 

— Bien sûr, lancé-je. Je serai ravie de vous aider. J’aime faire tout ce qui est 
possible pour les animaux. 

Je me demande ce que ça va donner de travailler avec Valérie, combien de 
temps, nous allons passer ensemble. 

— Super ! Dites-moi juste ce dont vous avez besoin et quand. Je ferai tout 
ce que je peux pour vous aider. 

— Splendide ! sourit Valérie. Je vous recontacterai. 

Elle se tourne vers moi : 

— Tu es prête ? 

— Oui, madame. 

Je la suis vers la sortie. Juste avant de partir, je me retourne et découvre 
Michelle qui me regarde, les pouces levés. 

La voiture de Valérie est un SUV Audi avec des sièges en cuir et dont 
l’intérieur sent la vanille. Une fois installée sur le siège passager, j’envoie un 
SMS à Romeo. 

Rimmel : On me raccompagne sur le campus. 

La réponse arrive dans les secondes qui suivent. 



Romeo : Qui ? 

Rimmel : Ta mère. 

Romeo : HEIN ? 

Je réprime un rire et réponds : 

Rimmel : Appelle-moi plus tard. 

Romeo : Et comment ! 

Le trajet jusqu’au campus est court, ce qui ne nous permet pas de beaucoup 
bavarder. 

C’est surtout elle qui parle de ce qu’elle prévoit pour organiser cet 
événement pour le refuge. J’approuve tout ce qu’elle dit parce qu’en fait, je n’y 
connais rien. Je lui indique la direction de ma résidence universitaire et elle se 
gare le long du trottoir. 

— Je vous remercie de m’avoir raccompagnée, dis-je en détachant ma 
ceinture. 

— C’est moi qui te remercie pour la visite du refuge. 

— Pas de problème, c’était sympa. 

Gênant aussi, mais sympa. 

Je commence à sortir de voiture quand elle m’interpelle. Quand je me 
retourne, je lis sur son visage qu’elle a quelque chose à m’annoncer. Je me 
réinstalle sur le siège, dans l’expectative. 

— Je sais que je n’ai pas été très accueillante, commence-t-elle. Mais je ne 
veux pas continuer comme ça, à te traiter comme au début où tu sortais avec 
mon fils. 

— Il n’y a rien à rattraper. Je comprends. C’est déjà oublié. 

— Merci à toi. Mais j’aimerais vraiment passer du temps avec toi. 

Une bouffée d’émotion m’envahit. Je ne m’y attendais pas du tout, mais 
c’est bien là. Je déglutis plusieurs fois pour être certaine d’avoir la voix assez 
assurée pour parler. 

— Ça me ferait très plaisir. 

Les mots ne sonnent pas comme ils ont l’habitude de le faire. Ma voix est 
trop aiguë et s’étrangle un peu. 



Elle sourit. Je ne sais pas si elle ignore poliment mon émotion ou si elle n’a 
vraiment pas remarqué. 

— Génial. Je vais préparer quelques idées et un début d’organisation pour 
notre événement, comme ça, nous pourrons en discuter. Nous pourrions déjeuner 
ensemble un jour peut-être ? 

Je m’éclaircis la gorge : 

— Heu, bien sûr, oui. 

— Je n’ai pas eu de déjeuner entre filles depuis des lustres, dit-elle d’une 
voix plus chaleureuse. 

Cela me rappelle la façon dont elle s’adresse à Braeden. Je me contente de 
sourire. Mme Anderson est une image maternelle pour moi. C’est la mère de 
Romeo. Elle maîtrise l’art d’en être une jusqu’au bout des ongles. Je suppose 
que je ne devrais pas m’étonner de penser à la mienne avec nostalgie. Ni du fait 
que je sois soudain si sensible à cette allusion au temps passé entre mère et fille 
dont j’ai été privée depuis si longtemps. Et soudain, la mère de Romeo m’offre 
une version de ce qui m’a tant manqué. J’en ai tellement envie que cela me serre 
le cœur. Ça me fait peur aussi. Tellement que j’ai envie de m’enfuir. 

— Génial ! lancé-je avec enthousiasme, peut-être un peu trop, mais il est 
trop tard. Merci de m’avoir ramenée. A plus tard. 

Je n’attends pas qu’elle me réponde. Je bondis hors de la voiture, en fait. Je 
me précipite dans la résidence et ne m’arrête que lorsque je suis en sécurité, dans 
ma chambre. 

Couchée sur son lit, Ivy lève les yeux du devoir qu’elle est en train de 
rédiger. 

— Tout va bien ? 

— Oui, super, mens-je. 11 fait un froid de canard. 

—11 doit neiger. 

— Très étonnant dans cette contrée ! dis-je en jetant mes affaires sur le lit. 

— Tu as prévu quoi ce soir ? 

— Étudier. J’ai un devoir à terminer. 

— Beurk, ça craint. 

J’acquiesce devant elle, mais intérieurement, je suis très contente d’avoir du 



travail, ce soir. Cela me changera les idées. Je ne veux pas que la mère de 
Romeo me déteste, mais je ne suis pas certaine de vouloir avoir une relation 
personnelle avec elle. J’ai déjà perdu ma mère. Je ne veux pas prendre le risque 
d’en perdre une autre. 



Chapitre 26 



Romeo 

— Tu crois que je peux entrer sans appeler Rim pour qu’elle vienne m’ouvrir ? 
demandé-je à Braeden, le sourire aux lèvres. 

— Hé... Est-ce que les femmes ont des nichons ? 

— Mec, c’est horrible ce que tu viens de dire. 

Braeden me regarde avec une expression signifiant « mais quoi ? ». 

— Quoi ? ricané-je en sortant de la Hellcat avant de lancer : Je reviens tout 
de suite. 

— Oh bon sang, non, gémit Braeden en sortant lui aussi. Tu crois que tu 
peux te balader dans une résidence universitaire pleine de nanas et me faire 
attendre dans la voiture ? Mec, je croyais que tu étais mon meilleur ami ! 

— Alors, viens, dis-je en rigolant. 

— En plus, il faut que je vérifie l’état de santé de Rim après la visite de ta 
mère. 

Je jette un coup d’œil à Braeden en approchant de l’entrée. 

— Tu l’aimes bien, hein ? 

— Ta mère ? réplique-t-il, en sachant pertinemment que ce n’est pas d’elle 
que je parle. Elle est sympa. 

— B, lancé-je en le fusillant du regard. 



— Tu sais bien que oui, Rome. Je l’aime beaucoup depuis le jour où elle a 
refusé de porter ton sweat et d’être associée à toi. 

11 éclate d’un rire sardonique. 

— Eh bien, maintenant, elle est très associée à moi. 

Elle est à moi et tout le monde le sait. 

— Détends-toi, mon frère, soupire Braeden en matant deux filles qui 
passent près de nous. 

Elles nous adressent un sourire rayonnant et Braeden leur répond de la 
même manière. 

— Elle est comme la petite sœur que je n’ai jamais eue, ajoute Braeden. 

— Tu le penses vraiment ? 

Braeden détourne son attention des deux filles et se focalise sur moi. 

— Que se passe-t-il ? Pourquoi me demandes-tu cela ? 

Je pousse un grand soupir. Je ne pensais pas que je parlerais de ça ce soir. Je 
pense que d’avoir vu Zach tout à l’heure m’a foutu la trouille. J’ai peur que 
pousser Rimmel à signer cette demande aggrave les choses. J’ai juste besoin de 
savoir qu’elle n’a pas que moi et que Braeden pourra la protéger si je ne le peux 
pas. 

— Putain, marmonné-je. Je crois que j’ai juste la trouille que Zach tente 
autre chose. Je ne veux pas qu’elle soit blessée. 

Braeden hoche la tête. 

— Il serait débile de faire une chose pareille. Mais je te comprends. Tu sais 
que tu peux compter sur moi, Rome. Je ferai attention à elle. Et à toi aussi. 

— Merci. 

Je lève mon poing et le cogne contre le sien. 

— Mesdemoiselles, appelle Braeden. 

Il part en trottinant à la poursuite des deux filles de tout à l’heure. Elles sont 
en train d’ouvrir la porte de la résidence. 

— Laissez-moi vous aider, dit-il en leur tenant la porte. 

Une des nanas se met à rire et entre. La seconde lui jette un regard 
suspicieux. 



— Tu essaies d’entrer dans la résidence, Braeden ? 

— Elle connaît mon nom, s’exclame-t-il en posant la main sur son cœur 
comme si on lui avait tiré dessus. 

Je secoue la tête en réprimant mon rire. 

— Tout le monde connaît ton nom, marmonne-t-elle. 

Braeden sourit. 

— Oui, on a besoin que quelqu’un nous laisse entrer. 

— Ta copine vit ici ? demande l’autre fille, déjà à l’intérieur d’une voix 
boudeuse. 

— Bon sang, non, lance Braeden. Je suis ouvert à toute proposition. 

Les deux filles se mettent à glousser et j’avance d’un pas. Elles se tournent 
toutes les deux vers moi. 

— Romeo, dit la fille qui posait des questions à Braeden. 

— Mesdemoiselles, réponds-je avec mon plus charmant sourire. Je viens 
voir ma copine. Je veux lui faire une surprise. 

Mon sourire s’élargit encore. J’entends un soupir à l’intérieur du bâtiment. 

— Elle a tellement de chance, dit la fille sur le pas de la porte. Allez, entrez. 

Quand nous arrivons sur les marches conduisant au premier étage, Braeden 
me cogne le bras. 

— Putain, il a fallu que tu me voles la vedette. 

— Tu rigoles, réponds-je, hilare. Personne ne peut faire ça. 

— Mouais. Elles font encore attention à toi alors que tu n’es plus 
célibataire. 

— Que veux-tu que je te dise ? C’est un don ! 

Nous attirons de nombreux regards et des gloussements lorsque nous 
arrivons devant la porte de Rimmel et attendons qu’on nous ouvre. Braeden se 
réjouit de toute cette attention, mais moi je suis entièrement focalisé sur la fille à 
l’intérieur. 

La porte s’ouvre à la volée et la tête blonde d’Ivy apparaît. Elle écarquille 
les yeux quand elle nous découvre tous les deux. 



— C’est pour toi ! hurle-t-elle en ouvrant largement le battant afin que je 
puisse voir. 

— Pour moi ? grommelle Rimmel qui est assise sur son lit, son ordinateur 
ouvert sur ses genoux. 

La lumière de l’écran se reflète dans ses lunettes et elle a relevé ses cheveux 
sur le haut de son crâne en un énorme chignon. On dirait que plusieurs crayons 
en émergent. 

Elle est délicieusement dépenaillée. Et j’adore ça. 

— Sœurette, braille Braeden en pénétrant dans la chambre. 

Rimmel pousse une exclamation étranglée et lève les yeux, abasourdie. 

— Braeden ? 

Elle m’aperçoit alors derrière lui et un sourire s’épanouit sur son visage. 

— Salut ma chérie. 

Elle repousse son ordinateur et se lève vivement. Elle porte un pantalon de 
jogging très large et mon sweat-shirt. Braeden la soulève du sol et la serre contre 
lui. Elle se met à rire quand il la fait tournoyer. 

— Bon sang, il faut manger ! 

Puis il tourne son attention vers moi : 

— Comment as-tu fait pour ne pas la casser en deux ? 

Rimmel pousse une petite exclamation et lvy éclate de rire. Braeden se 
tourne vers elle en souriant, mais quand lvy croise son regard, elle s’interrompt 
sur-le-champ. 

Braeden fixe de nouveau son attention sur moi et hausse un sourcil 
interrogateur. 

— Tu as terminé ? demandé-je en le regardant sans ciller, avec Rimmel 
dans les bras. 

— Bien sûr, répond-il en me la tendant comme si elle était une poupée de 
chiffon. 

Ses pieds pendouillent à quelques centimètres au-dessus du sol et elle me 
lance un regard noir, que j’ignore en la prenant dans mes bras. Quand je presse 
mes lèvres contre les siennes, je sens qu’elle fronce les sourcils, mais dès le 



premier contact, elle fond contre moi et me rend mon baiser. 

— Que faites-vous ici ? demande-t-elle en prenant un peu de recul. 

— Je t’avais dit que j’appellerais, dis-je en m’asseyant sur son lit, en 
l’attirant sur mes genoux. 

— On voulait vérifier que tu étais en un seul morceau après la visite de 
madame A., ironise Braeden. 

Ivy lance un regard inquisiteur à Rimmel. 

— Tu ne m’as pas parlé de ça. 

— Ce n’est pas très important, réplique Rimmel. 11 n’y a rien à dire. 

Braeden s’assied dans le fauteuil devant le bureau puis il installe ses pieds 
sur le lit. 

— J’étais sûr que tu assurerais, dit-il avant d’ajouter en faisant un 
mouvement de menton dans ma direction : C’est lui qui se faisait pipi dessus en 
attendant. 

Rimmel se retourne pour me regarder, une expression amusée sur le visage. 

— Tu étais inquiet ? 

— Pas vraiment. 

Pas à propos de ça en tout cas. 

— Eh bien, lance Ivy, en foudroyant Braeden du regard. Vous prenez bien 
trop de place tous les deux, je vais prendre une douche. 

— Tu as besoin de compagnie ? demande Braeden. 

— Dans tes rêves ! marmonne Ivy. 

— Charmante, bougonne Braeden. 

Rimmel lui lance un regard mauvais. 

— Tu sais, non, dit Ivy en attirant notre attention à tous. 

Puis elle frappe Braeden sur l’épaule. 

— Aïe ! hurle-t-il. Non, mais ça ne va pas ! 

— C’est pour tout ce que tu as fait à Missy. 

— Merde, marmonne-t-il. 



— Ivy est très énervée à cause de ce qui s’est passé entre Missy et toi, 
explique Rimmel. 

Je pense qu’Ivy a déjà été parfaitement claire, mais bon, peut-être que 
Braeden a besoin de l’entendre. 

— 11 ne s’est rien passé, proteste Braeden. 

— Justement, répliquent Rimmel et Ivy en même temps. 

— Oh, merde ! Elles bossent en binôme maintenant. 

Voir Braeden sur la sellette m’amuse prodigieusement. 

— J’attendais autre chose de ta part, petite sœur, lance-t-il en fusillant 
Rimmel du regard. 

Elle éclate de rire. 

— Plus sérieusement, pourquoi ne l’as-tu jamais appelée ? 

Braeden se frotte le visage. 

— Parce que je commençais à sentir des trucs. 

— Tu ne l’as pas rappelée parce que tu avais des sentiments pour elle ? 
demande Rimmel, interloquée. 

Je serre gentiment sa taille. 

— Non, il veut dire que c’est elle qui commençait à éprouver des sentiments 
pour lui. 

— Et ce n’est pas bien que quelqu’un ait envie de quelque chose de plus 
que du sexe avec toi ? demande Ivy. 

— Non, réplique Braeden, avant de se tourner vers Ivy. J’ai dit que nous 
voulions simplement nous amuser. J’ai été très clair à ce sujet. Je ne lui ai rien 
promis de plus. Lorsque j’ai commencé à sentir qu’elle en voulait davantage, je 
n’ai pas voulu lui faire de mal alors je me suis éloigné. 

— Larguer quelqu’un sans prévenir ce n’est vraiment pas bien, lance 
Rimmel. 

— Elle est trop gentille. Tu t’es comporté comme un vrai connard, ironise 
Ivy. 

Une lueur de colère apparaît dans le regard de Braeden. 

— Non, si j’avais été un connard, je lui aurais laissé croire qu’elle 



m’intéressait, j’aurais joué avec ses sentiments et ensuite, je l’aurais larguée. 

Rimmel se raidit tout contre moi. Je crois qu’elle n’a jamais vu Braeden 
aussi furieux. 11 est coléreux. 11 n’a pas le même caractère plutôt cool que moi. 

— Tu as fait ce qu’il fallait, mec, lancé-je pour calmer un peu le jeu. 

— Je vais aller prendre une douche, dit Ivy. 

Très rapidement, elle rassemble ses affaires de toilette et en quelques 
secondes, elle disparaît. 

Je ne peux pas m’empêcher de me demander si un taré rôde dans la salle de 
bain, pour l’espionner. 

— Ah, les filles, soupire Braeden quand nous sommes seuls. 

— Je suis une fille, je te rappelle, intervient Rimmel. 

— Non, tu n’es pas pareille, sourit Braeden. 

— Que voulait ma mère au fait ? demandé-je. 

— Elle voulait visiter le refuge, en savoir plus. Elle a proposé d’organiser 
une action pour lever des fonds. 

— Ah, je savais qu’elle finirait par t’accepter, dis-je en lui tapotant la 
jambe. 

— Oui. 

Elle semble d’accord, mais sa voix est très neutre et elle n’a pas l’air aussi 
enchantée que ça de l’attitude bien plus positive de ma mère vis-à-vis d’elle. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Rien. 

Elle ment terriblement mal. Je suis sur le point d’insister pour qu’elle me 
dise quel est le problème quand Braeden me coupe la parole et lance : 

— Au fait, Rome t’a déjà annoncé la bonne nouvelle ? 

— Quelle nouvelle ? demande-t-elle en nous regardant tour à tour. 

— Zach a reçu l’ordonnance. 11 ne peut plus t’approcher, réponds-je. 

Pourquoi cela ne me semble-t-il plus une aussi bonne nouvelle ? 

— 11 a été foutu à la porte des Oméga aussi. On a assisté à ça en direct, au 
premier rang, ajoute Braeden. 



Rimmel me regarde et je confirme par un hochement de tête : 

—11 est fini. 

— Eh bien, je ne peux pas dire que ça me navre, dit-elle en s’appuyant 
contre moi. 

Braeden émet un petit ricanement ironique. 

— Cet enfoiré l’a bien cherché. 

J’acquiesce silencieusement. 

— Tu peux nous laisser une minute ? demandé-je à Braeden. 

11 hoche la tête et se remet sur pied. 

— Bien sûr. J’ai aperçu de charmantes demoiselles dans le couloir tout à 
l’heure. 

Rimmel éclate de rire. 

— Au fait, lance-t-il. Comment ça se fait que tu ne sois pas en colère contre 
moi à propos de Missy ? Vous êtes toujours amies ? 

— Oui, tout à fait. Je crois que quelque part, tu as bien agi. 

— Ah oui ? demande Braeden en souriant. 

— 11 valait mieux arrêter tout, tout de suite avant qu’elle ne souffre 
vraiment. 

— Missy est très sympa, mais je ne m’engage pas dans des relations longue 
durée. 

— Parfois, on change d’avis, dis-je en repensant à une époque pas si 
lointaine où je pensais exactement la même chose. 

— Non. Vous êtes des bizarreries tous les deux, ricane Braeden. 

Puis il se penche pour ébouriffer les cheveux déjà passablement hirsutes de 
Rimmel. 

— Aïe ! braille-t-il en retirant précipitamment sa main. C’est quoi, bon 
sang ? Tu as des armes là-dedans ? 

Elle éclate de rire en retirant les crayons dissimulés dans sa chevelure. 

— Oui ! 

— Les filles... vous n’êtes pas nettes. 



— Je la trouve très nette moi, dis-je et elle me regarde, un sourire épanoui 
aux lèvres. 

— Tu vois ? dit Braeden en secouant la tête. Vous êtes bizarres. 

11 ouvre la porte et sort dans le couloir. 

— Mesdemoiselles ! braille-t-il en laissant le battant se refermer derrière 
lui. 

— J’ai cru qu’il ne s’en irait jamais, dis-je en l’attirant tout contre moi. 

Elle pose la joue contre ma poitrine et j’appuie mon menton sur le sommet 
de son crâne. 

— Je suis contente que tu sois là, murmure-t-elle et elle enroule la main 
autour de mon biceps. 

— Dis-moi ce qui ne va pas, finis-je par demander après simplement 
quelques minutes à rester enlacés, en silence. 

— Je n’en ai pas l’intention. 

— Rim, grondé-je. 

— Non, c’est idiot. 

— Est-ce que ma mère t’a dit quelque chose ? 

Je sais qu’elle m’a certifié que tout s’était bien passé avec ma mère, mais je 
ne serais pas surpris qu’elle ne me dise pas la vérité. 

— Non. Si, dit-elle avant de pousser un grand soupir. Je ne sais pas. 

— 11 va falloir m’en dire un peu plus, mon amour. Je ne parle pas ta langue 
féminine. 

Elle se met à rire et ce simple son fait voler des papillons dans mon ventre 
et attise mon désir. 

— Elle veut que je l’aide à monter cette levée de fonds. Et qu’on passe du 
temps ensemble, entre filles, tu sais. 

— Je ne vois pas où est le problème. 

Parfois je ne comprends pas les femmes. Elle n’a pas envie de bien 
s’entendre avec ma mère ? 

— Je n’ai plus jamais fait ça depuis que ma mère... 



Sa voix s’éteint progressivement et soudain, je comprends. 

Ah, merde. Ma mère lui rappelle la sienne et tout ce qu’elle a perdu. 

— Ta mère te manque ? 

— Chaque jour, murmure-t-elle et mon cœur se serre. 

Je ne peux rien contre ce genre de douleur. Je ne peux pas la repousser d’un 
coup de poing ou lui envoyer une ordonnance d’éloignement. Je ne sais pas 
comment on gère la perte et le chagrin. Je l’attire plus près de moi et elle se 
blottit tout contre ma poitrine. Un des crayons toujours plantés dans ses cheveux 
me pique. Je le lui retire. Puis, un autre. 

— Désolée, chuchote-t-elle. 

Je lui embrasse le front. 

— Tu sais que ma mère ne prendra jamais la place de la tienne. 

— J’ai pratiquement dit la même chose à ta mère à propos de toi et moi. 

— Ah oui ? dis-je en souriant contre sa peau. 

Elle hoche la tête. 

— Et je sais. C’est juste... difficile. Je veux bien passer du temps avec elle. 
Vraiment. Mais c’est... 

— Tu as l’impression de trahir ta maman ? 

— Non, pas du tout, répond-elle en me regardant. 

— Alors c’est quoi ? demandé-je, les sourcils froncés. 

— Que se passera-t-il si nous nous séparons ? 

Elle a parlé tellement vite que je dois faire un effort pour bien la 
comprendre. 

— Tu crois qu’on va se séparer ? 

Rien que d’y penser, j’en suis malade. 

— Rien ne dure éternellement. 

Et soudain, je comprends tout. Pourquoi elle a peur de passer du temps avec 
ma mère. 

— Mon amour, chuchoté-je en la soulevant de mes genoux. 

Je pose par terre son ordinateur qui tramait à côté de nous. Elle m’observe, 



le regard assombri quand je me retourne. Cette lueur me hante. 

Je prends son visage en coupe et la fixe intensément, sans ciller. 

— Tu peux les laisser t’aimer. Je ne te quitterai pas. 

Elle presse les paupières, derrière ses lunettes. J’embrasse le bout de son 

nez. 

— Je t’aime beaucoup trop. Je vais te garder. Ma famille est aussi la tienne 
maintenant. Je ne laisserai personne te retirer ça. 

— Ça fait mal, murmure-t-elle. 

Ma poitrine se serre douloureusement. Sa voix laisse filtrer tellement de 
souffrance. 

— Tu étais inéluctable. Je le sais bien maintenant. A la minute où l’on m’a 
donné ce papier avec ton nom dessus, c’est comme s’il y avait déjà quelque part, 
gravé dans le marbre que tu finirais là, dit Rimmel en pressant la main contre son 
cœur. 

Elle plante son regard dans le mien. 

— Je t’aime plus que n’importe qui au monde. Plus que tout. Et j’ai 
tellement peur de te perdre que je n’en dors plus la nuit. Tu ne sais pas ce que 
c’est de perdre quelqu’un. 

— Non, tu as raison, réponds-je doucement. 

— Je ne peux pas m’attacher à elle aussi. Je n’ai pas les moyens de prendre 
le risque d’aimer quelqu’un d’autre et peut-être, de le perdre. 

— Viens là. 

Elle se blottit contre moi, les bras noués autour de mon cou. Je m’allonge 
sur le ht, l’entraînant avec moi. Elle a le nez enfoui contre ma gorge. Nous 
restons comme ça, en silence. 

11 n’y a pas grand-chose à dire. Pas vraiment. La voir souffrir comme ça me 
tue à petit feu, surtout parce que je ne sais pas comment faire pour que ça 
s’arrête. Je ne peux que lui donner tout mon amour. L’aimer et ne jamais la 
quitter. 

— Tu sais, dis-je pour essayer d’alléger l’atmosphère. Tu es la fille la plus 
digne d’être aimée que je connaisse. 

Je lui retire ses lunettes et les pose à côté de nous. Lorsque je prends 



position sur elle, elle soupire et passe une jambe autour de mes hanches. Je lui 
donne un profond baiser en roulant ma langue dans sa bouche et je tire sa lèvre 
entre mes dents avant de la sucer gentiment. Les mains de Rimmel glissent dans 
mes cheveux et elle m’attire plus près encore. 

J’essaie de faire passer tout l’amour que je lui porte dans ce baiser, pour 
chasser les ombres qui la hantent, ce sentiment de perte qu’elle éprouve. Je sais 
que cela ne disparaîtra jamais vraiment, mais je veux simplement que ça 
devienne moins fort. Je veux que mon amour soit plus important et qu’il 
repousse ses doutes. 

Elle se cambre sous moi. Même à travers nos vêtements, je sens la pointe 
dressée de ses seins. Elle écarte les jambes et je m’installe entre ses cuisses, la 
frustration de ne pas sentir sa peau à cause de nos vêtements me faisant grogner. 

Je pousse mes hanches contre les siennes et elle m’imite. Je m’éloigne de sa 
bouche juste pour déposer des baisers dans son cou et mordiller la peau exposée. 

Elle prononce mon nom dans un soupir et je presse mon érection contre elle. 
Elle s’agite sous moi et accroche l’ourlet de mon tee-shirt. 

Le désir me domine tellement que je n’entends pas la porte s’ouvrir. Je 
continue à l’embrasser en essayant de me rapprocher encore davantage. Je gémis 
en sentant la langue de Rimmel se glisser dans ma bouche. 

— Houlà, mec ! braille Braeden. Vous n’êtes pas tout seuls ! 

Rimmel se raidit sous moi. Ses doigts qui étaient en train de s’acharner sur 
le bouton de mon jean se figent. 

Je lève la tête en clignant des yeux. J’ai du mal à y voir clair. Braeden se 
tient juste au pied du lit, une expression amusée sur le visage. 

— Vous n’avez même pas entendu Ivy revenir ? 

— Non, grogné-je. 

Le désir irradie encore tout mon corps et sa simple voix m’énerve. 

— Eh bien, vous lui avez offert un sacré spectacle. 

Rimmel enfouit la tête dans mon cou en poussant un petit cri perçant. 

— Je sors tout de suite. 

— Allez, Blondie, laissons-leurs quelques minutes. 

Braeden passe son bras autour du cou d’Ivy qui se tient juste à côté de lui et 



que je n’avais même pas vue. 

Quand la porte se fenne derrière eux, je laisse tomber ma tête sur le matelas, 
à côté de Rimmel en poussant un soupir tremblant. 

— Viens chez moi, ce soir, demandé-je d’une voix rauque. 

— J’ai cours demain matin. 

— Je te raccompagnerai. 

Je me lèverai au milieu de la nuit si c’est nécessaire. 

— 11 faut que je finisse ce devoir. Mon ordi est super lent et je dois le rendre 
demain. 

Mais en même temps qu’elle me fournit toutes ces excuses, ses doigts 
s’introduisent sous la ceinture de mon jean. 

— Je te prêterai le mien. 11 est tout neuf. Je peux même te le donner si tu 
veux. 

Elle éclate de rire. 

— Je t’en supplie, mon amour. Je ne peux pas te laisser là. 

Mes lèvres retrouvent les siennes et elles sont encore plus convaincantes 
que je ne le suis. 

— Tu me jures que tu me laisseras finir mon devoir ? dit-elle en s’arrachant 
à ma bouche. 

— Parole d’honneur, réponds-je solennellement en me redressant, la main 
sur le cœur. 

Ses yeux tombent sur mon entrejambe où s’est formée une bosse imposante. 
Elle passe la langue sur sa lèvre inférieure. Je ne peux retenir un gémissement. 

— OK. Allons-y. 

Je bondis sur mes pieds, réunissant en hâte son ordi et le cordon 
d’alimentation électrique. 

— Prends des vêtements de rechange. 

11 faut que je lui fasse un peu de place dans mon dressing. Je suis trop pressé 
pour lui laisser le temps de préparer ce dont elle a besoin. 

— 11 faut que je prenne mes affaires de cours, dit-elle en bourrant des 
vêtements dans un sac. 



Je balance son cartable sur mon épaule et cale l’ordinateur portable sous 
mon bras. 

Rimmel termine de préparer son sac et replace ses lunettes sur son nez. 

— Prête. 

Je prends sa main et la tire derrière moi dans le couloir. Braeden nous 
aperçoit à cet instant et éclate de rire. 

A 

— A demain, lance Rimmel à Ivy, qui est toujours aux côtés de Braeden. 

Une fois que nous avons ramené ce dernier chez lui, je prends le visage de 
Rimmel en coupe et je l’embrasse. Un baiser, long, intense, sensuel. 

— Tu m’as promis que tu me laisserais finir mon travail, me rappelle-t-elle, 
la voix rauque. 

— Oui, mais je ne me suis pas engagé à te laisser dormir. 

— Je n’ai pas besoin de sommeil. Juste de toi. 

Je ne pense plus à Zach, au football, à ma mère à partir de maintenant. 11 n’y 
a plus qu’elle jusqu’au lendemain. 


Chapitre 27 
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Rimmel 


Les semaines filent. 

Nous nous voyons avec Romeo, mais pas autant que je le voudrais. C’est 
surtout lors de nos séances de tutorat. Sinon, nous volons quelques baisers entre 
des cours ou d’autres obligations. Je rêve de pouvoir m’échapper et passer la nuit 
chez lui ou même un grand week-end. 

Nous en parlons par textos et quand nous nous croisons, mais depuis deux 
semaines, cela a été dur de trouver une période assez longue pour nous retrouver. 

Je passe pas mal de temps avec Valérie. Pas énormément ; j’essaie de limiter 
les choses. Elle n’insiste pas et je me demande si c’est Romeo qui lui a révélé 
mes hésitations ou si elle est tout simplement très intuitive. Nous mangeons 
ensemble un week-end. Elle m’emmène dans un endroit que je ne connais pas du 
tout. Ce n’est pas le genre de lieux où Romeo et moi mangeons, là où il y a des 
serviettes en papier et de la musique à fond. 

Ce restaurant est calme et splendide. Les serviettes sont en tissu, il y a une 
soucoupe pour le pain et des verres à eau. Ce n’est pas pompeux, pourtant, ni 
prétentieux. C’est juste un endroit élégant. 

Nous parlons surtout du refuge et de notre projet de levée de fonds. 

Valérie est une femme très organisée. Elle a des carnets de notes et des 
calendriers pour tout. Elle ne me pose pas beaucoup de questions sur moi. 
Parfois, elle m’interroge sur Romeo et moi, ou j’évoque ma grand-mère. 



Nous allons également, un après-midi, visiter des salles qui pourraient 
accueillir notre soirée. 

Elles sont toutes très élégantes et je commence à m’inquiéter du prix que 
cela va coûter. Elle balaie mes objections d’un revers de main en me disant que 
le prix des billets couvrira le prix de la location. 

J’essaie de rester moi-même autant que possible, mais c’est difficile. 

J’ai peur que si je me comporte comme je fais d’habitude, elle soit 
horriblement désappointée et qu’elle ne veuille plus rien faire avec moi. Donc je 
m’habille toujours du mieux que je peux et je fais en sorte qu’lvy me coiffe 
avant chaque rencontre. Mais je refuse de changer de personnalité. D’enlever 
mes lunettes aussi. 

11 va falloir qu’elle accepte certaines choses. Je veux qu’elle m’aime moi et 
pas une version que je créerais spécialement. 

Michelle est plus que ravie de cette idée de levée de fonds et n’en finit plus 
de répéter à quel point j’ai de la chance d’être en couple avec Romeo, dont la 
famille est si bien placée dans l’échelle sociale. Mais ce n’est pas pour ça que je 
suis avec lui. 

Je l’aime. 

Ses yeux. 

Son sourire. 

La façon dont il m’aime. 

Même si la saison de football est terminée, il est tout aussi occupé. Le scout 
de la NFL l’a rappelé. 

Ils sont intéressés par Romeo. Ils parlent de contrats, d’équipes, de 
transferts. C’est le père de Romeo qui le représente dans toutes ces négociations. 

Apparemment, il s’est plongé dans les détails des contrats de joueurs de foot 
depuis que Romeo est entré au collège. Et comme il est avocat et qu’il a à cœur 
les intérêts de son fils, il est l’agent parfait. 

En plus de ces négociations pour un contrat, de rendez-vous à ce sujet avec 
son père, il s’entraîne aussi dur qu’avant. C’est ce qu’il a toujours voulu et 
maintenant que c’est juste à portée de main, il ne va pas laisser tomber. 

Je suis tellement fîère de lui. 



Quand je l’ai rencontré la première fois, c’était juste un sportif sans cervelle 
pour moi. Je pensais qu’il était addict, un paresseux, qui avait juste la chance 
d’avoir un peu de talent. Je me plantais complètement. 

Il travaille dur. Plus que la plupart des gens que je connais. Les études ne 
sont pas son truc, mais il fait de son mieux et il bosse. Il s’entraîne beaucoup et 
essaie de s’améliorer constamment. Il ne pense pas qu’il suffit d’attendre 
passivement. Il veut le mériter. 

Bien sûr, ça me rend un peu triste aussi. S’il signe un contrat, qu’allons- 
nous devenir ? 

Je n’ai jamais exprimé cette crainte à haute voix. Je veux le soutenir, c’est 
tout, et je ne veux en aucun cas l’éloigner de son rêve. 

Il me reste une heure de cours avant ma pause déjeuner. Nous devons nous 
retrouver à la cafétéria avec Ivy et Missy. J’ai juste eu le temps d’avaler une 
barre de céréales ce matin et mon ventre n’arrête pas de se faire entendre. 

Mais je suis ravie d’avoir ce cours. Oui, je sais, personne n’aime aller en 
cours. Sauf les nerds. 

Cela ne me gêne plus qu’on m’appelle comme ça. C’est ce que je suis. 

Je dois récupérer ma copie aujourd’hui, celle pour laquelle j’ai bossé sans 
relâche depuis la première semaine de ce semestre. J’ai fait beaucoup de 
recherches, j’ai mis des heures à trouver une problématique et à rédiger ma 
démonstration. Je l’ai tapée, corrigée et j’ai tout repris une dernière fois. Ça n’a 
pas été facile avec mon ordi qui est super lent en ce moment. Il faut absolument 
que je l’emmène chez un réparateur pour qu’il y jette un coup d’œil. 

Ce devoir est important pour mon cours de science animale. C’est une 
matière fondamentale pour l’obtention de mon diplôme et je veux faire bonne 
impression, prouver que mon choix de carrière correspond à mes aptitudes. 

En plus, une bonne note à un devoir sur ce sujet m’aidera sans aucun doute, 
après mon diplôme quand je candidaterai pour une école vétérinaire. 

Je sais que je vais avoir une bonne note. Mon travail s’appuie sur des 
recherches approfondies, il est bien organisé aussi. Je suis fïère de ce que j’ai 
rendu et je m’attends à une très bonne performance. 

Je m’assieds et écoute le prof nous infonner de ce qui nous attend la 
semaine prochaine et nous faire un bref récapitulatif du travail depuis le début de 



ce semestre. C’est ennuyeux et même si je m’efforce de me concentrer, je ne 
peux pas empêcher mes pensées de dériver à nouveau vers Romeo. 

Je décide qu’à la fin du cours, je vais l’appeler et voir si on peut se retrouver 
ce soir. 

Le professeur annonce alors qu’il a fini de corriger nos devoirs et qu’une 
fois qu’il nous les aura rendus, nous pourrons partir. Je range donc mes affaires 
en attendant de récupérer le mien. 11 finit par arriver à mon niveau et me le tend, 
sans sourire, en évitant même mon regard. 

Bizarre. 

Je n’y prête pas plus attention, car je suis trop pressée de voir ma note et ses 
remarques. Je tourne la première page qui n’est qu’une sorte de couverture et 
aperçois trois mots en lettre capitale rouges : « PASSEZ ME VOIR » 

Je jette un coup d’œil autour de moi en me demandant si je suis la seule à 
avoir eu ce genre de mention. Mais personne n’a l’air surpris. En fait, la plupart 
des gens se lèvent déjà et quittent la salle. 

Je feuillette alors la totalité de mon devoir. Il n’y a pas d’autres 
commentaires ni remarques. Certains passages sont soulignés en rouge en 
revanche. Mais c’est tout. 

Qu’est-ce qu’il se passe ? 

Je reste assise, totalement confuse, jusqu’au départ du dernier étudiant. Le 
professeur est toujours assis derrière son bureau. Je referme ma copie et me lève. 

— Professeur Monahan ? Il y a eu un souci avec mon travail ? 

Il lève les yeux et me lance un regard accusateur. Cela m’arrête 
immédiatement et me donne envie de reculer. 

— Je suis extrêmement déçu. 

— Je vous demande pardon ? 

Mon cœur bat la chamade et un nœud est en train de se former dans mon 
ventre. Je ne sais pas de quoi il retourne, mais ça ne me paraît pas bon signe. 

— J’ai toujours pensé que vous étiez une étudiante sérieuse. Que vous étiez 
très impliquée dans vos études. 

— Mais je le suis ! crié-je, horrifiée. 

Comment peut-il penser autrement ? 



Il secoue tristement la tête et me regarde ensuite comme si j’étais une petite 
crotte dans laquelle il a marché. 

— Savez-vous à quel point le plagiat est une grave infraction ? 

— Quoi ? demandé-je en relevant vivement la tête. 

— C’est une infraction grave, mademoiselle Hudson. 

— Oui, je le sais, bien sûr, répliqué-je, inquiète. Mais pourquoi me dites- 
vous ça ? 

— Oh, ne faites pas l’innocente, aboie-t-il en se levant brusquement. Nous 
savons tous les deux ce que vous avez fait et que ce devoir que vous essayez de 
faire passer pour le vôtre est en fait celui de quelqu’un d’autre. 

— Quoi ! m’exclamé-je. Professeur Monahan, je peux vous jurer que j’ai 
rédigé seule chaque mot de ce devoir et qu’en aucun cas j’ai copié quoi que ce 
soit. 

— Est-ce que vous me prenez pour un imbécile par hasard ? demande-t-il 
en se penchant sur son bureau en me lançant un regard glacial, censé me faire 
comprendre qu’il m’a percée à jour. 

Cela me rend simplement encore plus furieuse. 

— Vous m’accusez donc d’avoir copié ? 

— Je ne vous accuse pas, je peux le prouver. 

— Mais c’est impossible, lancé-je agressivement. 

Son ordinateur est ouvert sur son bureau. Il se contente d’appuyer sur 
quelques touches et tourne l’écran vers moi. 

A 

— A notre époque, repérer les devoirs copiés est très simple. Beaucoup 
d’étudiants supposent que nous, les profs, sommes trop bêtes ou trop vieux pour 
utiliser Internet. 

Je fixe l’écran en essayant de comprendre ce qu’il présente. 

— Ceci, mademoiselle Hudson, est un site que plusieurs professeurs, dont 
moi-même, utilisent pour vérifier que les devoirs qui nous sont rendus n’ont pas 
été achetés sur le net. 

Je lève les yeux sur cet homme qui est en train de m’accuser d’être une 
tricheuse. 



Une tricheuse. 

Si je n’étais pas totalement terrorisée, j’en rirais. 

— Donc, vous êtes en train de me dire que vous avez confronté mon devoir 
à d’autres sur ce site et que vous l’avez trouvé. 

— C’est exactement ce que je dis. 

— Peut-être que quelques phrases étaient identiques par pure coïncidence. 
J’ai fait de nombreuses recherches donc... 

— Oui. Si cela n’avait été le fait que de quelques phrases par-ci, par-là, je 
serais enclin à vous croire, mais cela concerne 90% de votre devoir. C’est bien 
trop pour être une simple coïncidence. 

Soudain, je suis prise de vertige. Je n’arrive pas à y croire. Comment cela 
est-il possible ? Je n’ai pas acheté mon devoir en ligne. J’ai travaillé. Pendant 
des semaines. 

— Je crois qu’il faut que je m’assoie, dis-je en agrippant le rebord de son 
bureau. 

Je pense qu’une lueur qui pourrait passer pour de la pitié est apparue dans 
son regard, mais ensuite il se durcit à nouveau. 

— Oui. Eh bien, vous pourrez vous asseoir autant que vous voudrez dans le 
bureau du doyen. 

— Je vous demande pardon ? 

Mes doigts se crispent encore davantage sur le bureau. 

— J’ai prévenu le doyen. C’est une grave infraction. Votre avenir dans cette 
université est remis en cause. 

— Quoi ? 

Je vacille sur mes jambes et me rétablit difficilement. Mon sac de cours 
glisse de mon épaule le long de mon bras. 

— Allons-y, dit-il en se munissant de son cartable et d’un trousseau de clés. 
Je vous accompagne jusqu’à son bureau. 

Je n’ai jamais été traitée comme une criminelle jusqu’à maintenant. Je n’ai 
jamais éprouvé ce profond sentiment de panique. J’ai les mains moites et mon 
cœur s’affole dans ma poitrine. Je le suis d’abord hors de la salle, puis dans les 
escaliers et à l’extérieur du bâtiment. 



Pendant tout le temps où nous marchons, j’ai le regard fixé sur mon devoir 
qui est en fait couvert de rouge. C’est bien mon travail, je le reconnais. Chaque 
mot est bien le mien. J’ai tellement bossé dessus que je le connais par cœur. 

— Professeur Monahan, dis-je, suppliante, pendant notre trajet jusqu’au 
bureau du doyen. Vous devez me croire. 11 doit y avoir une erreur. 

11 me jette un coup d’œil par-dessus son épaule. 

— Je ne me suis pas trompé. C’est juste du plagiat pur et simple. 

Je tente de ravaler la bile qui monte dans ma gorge et de reprendre le 
contrôle de mon corps, je tremble de tous mes membres. Pendant que nous 
marchons, le vent souffle de plus en plus fort et la neige se met à tomber plus dru 
couvrant de blanc le trottoir et les pelouses. Je me demande si Ivy va se douter 
que quelque chose de grave se passe. 

Je devrais lui envoyer un texto pour lui dire de ne pas s’inquiéter, mais je 
n’y arrive pas. 

Quelque chose de grave est en train de se passer, en effet, et je suis folle 
d’inquiétude. 

Arrivés dans le bâtiment administratif où se trouve le bureau du doyen, nous 
traversons des couloirs qui sentent le citron et l’eau de javel. J’entends les 
sonneries incessantes de téléphone et le claquement des talons hauts sur le sol est 
comme le grincement d’un ongle qui érafle un tableau. 

Je prends une grande inspiration quand nous pénétrons dans le petit 
vestibule menant au bureau du doyen. Une femme d’un certain âge est assise 
derrière un bureau et quand nous entrons, elle lève les yeux en souriant. 

Je n’arrive pas à lui rendre son sourire. Je me retiens de vomir. 

— Vous pouvez prévenir le doyen que je suis arrivé, lance le professeur 
Monahan. 

La réceptionniste hoche la tête et s’exécute. Quand elle raccroche, elle fait 
un petit signe de tête et dit : 

— Vous pouvez entrer. 

Elle me lance un sourire d’encouragement au passage. Mais mes yeux se 
remplissent de larmes et elle fronce les sourcils. 

— Dépêchez-vous, jeune fille, appelle le professeur Monahan, la main déjà 



posée sur la poignée de la porte. 

Surprise, j’avance d’un pas précipité et me prends le pied dans le bord du 
tapis qui se trouve juste sous le bureau de la secrétaire. Je m’étale par terre et 
mon devoir, celui que je pensais être le meilleur de toute ma vie d’étudiante, 
s’envole et atterrit sous une chaise. 

— Oh mon Dieu ! s’exclame la dame qui se précipite vers moi pour m’aider 
à me relever. 

— Ça va, ma petite ? 

Mais je me débrouille toute seule. 

— Oui, merci. 

— Ce n’est pas la peine d’essayer d’attirer la pitié, cela rendra les choses 
encore pires, dit mon prof sur un ton sentencieux. 

La secrétaire lui jette un regard noir. 

— Attends, laisse-moi t’aider. 

Elle se penche pour ramasser mon devoir pendant que je me redresse et lisse 
mon manteau. 

— Voilà. 

— Merci, dis-je en prenant le papier qu’elle me tend. 

Je lui suis sincèrement reconnaissante. Sa gentillesse est réconfortante alors 
que toute ma vie est en train de s’effondrer. 

La porte massive du bureau du doyen s’ouvre alors à la volée et un homme 
aux larges épaules apparaît. 

— Je croyais que mon rendez-vous était... commence-t-il, avant de 
s’arrêter, sur le point d’entrer en collision avec mon prof. 

— Nous allions entrer, Monsieur le Doyen, lance-t-il. Mais elle essaie de 
gagner du temps. 

— Elle est tombée ! Elle aurait pu se faire mal, corrige sèchement la 
secrétaire. 

Le doyen lève alors les yeux sur moi. 11 me reconnaît tout de suite ; une 
lueur a traversé son regard. 

— Mademoiselle Hudson, dit-il, puis il se tourne vers mon prof qui a l’air 



soudain très mal à l’aise. 

— C’est elle que vous accusez de plagiat ? demande le doyen, un sourcil 
arqué. 

Le professeur Monahan semble hésiter avant de se reprendre, le corps 
rigide. 

— Oui, et j’en ai la preuve. 

Je laisse échapper mon souffle tremblant. La dame à côté de moi me tapote 
l’épaule. 

Je lance un regard suppliant au doyen, mais il se contente de soupirer et 
nous désigne son bureau d’un geste de la main. 

— Veuillez entrer. 

Mon prof est le premier à avancer. Le doyen me laisse passer devant lui. 
Quand je suis à son niveau, il se penche et chuchote : 

— 11 faut que vous appeliez quelqu’un. Appelez-le. 

Je lève vivement les yeux vers les siens. 11 confirme ce qu’il vient de dire 
d’un petit geste du menton. J’avance dans le bureau sous le regard inquisiteur de 
celui qui m’accuse. 

Je me tourne alors vers le doyen et demande : 

— Monsieur, serait-il possible que je passe un coup de fil ? Je pense que je 
vais rester ici longtemps et je ne voudrais pas que ceux avec qui j’avais rendez- 
vous s’inquiètent. 

11 fait le tour de son bureau en me regardant, l’air mécontent. 

— Rapidement, alors. 

11 est évident qu’il ne veut pas que mon prof se doute que c’est lui qui m’a 
conseillé d’appeler les renforts. Je m’accroche à cette petite information 
réconfortante comme si je venais de tomber sur la dernière croûte de pain dans 
un pays en famine. 

Je compose rapidement le numéro de Romeo en priant pour qu’il réponde. 
Pendant que j’écoute les sonneries, je fais les cent pas dans le bureau, le dos 
tourné aux deux hommes. 


Salut, dit Romeo. 



Sa voix est si riche, si chaleureuse et accueillante que j’étouffe un petit 
sanglot. 

— Rimmel, lance Romeo immédiatement, la voix affolée cette fois. 

— Je crois que j’ai besoin que tu viennes. 

— Mais à qui parle-t-elle ? demande le professeur Monahan, très fort, 
derrière moi. Qui appelez-vous ? 

11 y a un bref silence sur la ligne avant que Romeo reprenne, la voix froide 
et calme, cette fois : 

— Qui est-ce ? 

— Fiston ? dit la voix du père de Romeo, derrière lui. 

— Tu es avec ton père ? demandé-je, la main crispée sur mon téléphone. 

— Oui, je suis chez lui. Que se passe-t-il, Rimmel ? 

— Je suis dans le bureau du doyen. Tu peux venir ? Avec ton père, si 
possible. Je crois que je vais avoir besoin d’un avocat. 


Chapitre 28 



Romeo 


Quelque chose ne va pas. 

A 

A la seconde où j’ai entendu sa voix étranglée, tout mon corps s’est mis en 
mode alerte. Et qui est ce mec qui hurle derrière elle ? 

J’arrache le téléphone de mon oreille et me tourne vers mon père. 

— Rimmel a un problème. 11 faut qu’on y aille. Elle m’a dit qu’elle aurait 
sûrement besoin d’un avocat. 

Mon père fronce les sourcils et se lève d’un bond. Comme s’il avait compris 
l’urgence de la situation, il ne me pose aucune question. 11 prend juste son 
attaché-case et sa veste avant de m’emboîter le pas. 

Le moteur de la voiture se lance alors que je suis en train de fermer la porte 
et je démarre sur les chapeaux de roue alors que mon père n’a pas encore fermé 
sa portière. 

— Du calme, lance-t-il. Tu ne lui seras d’aucune utilité si tu as un accident. 

Mais je n’aurai pas d’accident et si j’en ai un, j’irai en courant jusqu’au 
campus. 

— Elle est dans le bureau du doyen, dis-je sans quitter la route des yeux. 

J’ai encore dans l’oreille le petit sanglot qu’elle a étouffé en entendant ma 
voix et ça me hante. 



— J’espère que cela n’a rien à voir avec Zach, soupire mon père. 

Mes phalanges blanchissent sur le volant. Est-ce que c’était son plan depuis 
le début ? Rester discret pendant des semaines, faire comme s’il se soumettait à 
l’ordonnance d’éloignement, ne pas parler de nous... et ensuite, bam ! Faire un 
truc dingue ? 

S’il est mêlé à cela, je vais le tuer. 

Je me retrouverai en prison pour le reste de ma vie. 

Je freine brutalement au coin du parking du campus et arrête la voiture le 
long du trottoir, sans chercher un emplacement. 

— Fiston, lance mon père alors que je sors de la voiture. N’entre pas là- 
dedans comme un fou. Reste calme. Ne fais rien sans qu’on en sache plus. Te 
comporter sans aucun sang-froid ne peut qu’aggraver la situation de Rimmel. 

Je l’écoute, mais je ne lui réponds pas. Je sais qu’il a raison, mais la panique 
m’a envahi et m’empêche de lui prêter vraiment attention. 

Fa femme assise à la réception bondit de son siège en me voyant débouler. 

— Je savais que je l’avais reconnue, lance-t-elle immédiatement. 

— Excusez moi ? aboyé-je. 

— C’est vous le joueur de football, n’est-ce pas ? Celui qui a grimpé dans 
les tribunes pour rejoindre sa copine. 

— Oui ? réponds-je, sur le point de perdre patience. 

— Elle est là, m’informe-t-elle en me montrant la porte du bureau du doigt. 

— Que se passe-t-il ? Vous pouvez nous en dire plus ? demande mon père 
en faisant les cent pas. 

— Je n’en suis pas certaine, répond-elle vaguement. Mais son prof était très 
en colère. 11 lui a crié dessus. Fa pauvre petite a eu tellement peur qu’elle est 
tombée. 

Pas la peine d’en entendre davantage. 

Je ne frappe même pas. Je pousse la porte tellement fort qu’elle va heurter 
le mur. Rimmel est assise sur un fauteuil de l’autre côté du bureau du doyen ; 
elle est livide et a l’air très inquiète. Elle sursaute quand je débarque comme une 
furie et elle fait tomber son sac par terre. 



— C’est une réunion à huis clos ! s’exclame un homme assis à sa droite. 

Je suppose que c’est l’abruti qui l’a fait tomber. 

— Qui diable êtes-vous ? grondé-je en me plantant devant Rimmel, face à 
l’homme en question. 

Le doyen ne perd pas son calme, lui, et observe tranquillement la scène qui 
se joue devant son bureau. 

L’homme à qui je rêve de casser la figure lance un coup d’œil au doyen. 

— Vous allez l’autoriser à rester après une entrée pareille ? 

Mon père nous rejoint dans le bureau sur ces entrefaites et referme 
doucement la porte derrière lui. 

— Ryan, lance-t-il au doyen en l’appelant par son prénom. Que se passe-t-il 
donc ? 

Le regard du prof fait des allers-retours entre mon père et le doyen. 

« Ryan » se lèvre lentement de son siège et serre la main de mon père. 

— Désolé de te déranger et de te faire venir jusqu’ici, Anthony. 

— Vous l’avez appelé ! s’exclame le prof. 

Je lui lance un regard noir et méprisant et il se la ferme aussitôt. 

— Professeur Monahan, commence le doyen sur un ton très formel, je vous 
présente le quarterback de notre équipe de football, Roman Anderson, et son 
père, Anthony Anderson, avocat de son état. 

Le prof avale sa salive. 

— Je ne vous avais pas reconnu, Romeo. 

— Cela ne change rien, grommelé-je. 

— Mademoiselle Hudson est la petite amie de Roman. Depuis un moment 
déjà. Elle est également sa tutrice, elle l’aide à maintenir ses notes pour qu’il 
puisse jouer dans notre équipe. 

— Elle fait partie de ma famille, dis-je. 

Je n’aime pas trop la façon dont sonne l’expression « petite amie ». Cela ne 
suffit pas. Pas pour Rimmel. 

Je sens qu’elle pose la main dans mon dos. Ses doigts tremblent et cela me 



met à nouveau en colère. 

— Les faits sont les faits, assène le professeur Monahan. 

— J’ai bien compris, dit le doyen en soupirant. 

Il lance un regard désolé à mon père. 

— Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? 

J’explose et me tourne vers Rimmel que je prends dans mes bras. Elle se 
laisse aller contre moi de longues secondes avant de se reprendre et de se 
redresser. 

— Je suis accusée d’avoir copié un devoir, annonce-t-elle. 

Mon père et moi éclatons de rire. 

Elle me fixe, le regard très sérieux. 

— Je ne plaisante pas. Apparemment, 90% du devoir, le mien, celui que j’ai 
rendu il y a plusieurs semaines, est disponible sur un site d’achats de sujets tout 
faits. 

— Et les 8 % restant peuvent aussi être trouvés en ligne, sur différents sites, 
mot pour mot, ajoute le prof comme s’il plantait le dernier clou d’un cercueil. 

— Vous n’imaginez pas la chance que vous avez, là tout de suite. Je sais que 
si je vous en colle une, c’est elle qui aura des ennuis, dis-je à voix très basse. 

Le prof devient livide. 

Mon père s’approche alors : 

— Quelles sont les preuves dont vous disposez pour soutenir ces 
allégations ? 

Le doyen lui tend une pile de papiers. Il prend plusieurs minutes pour les 
passer en revue puis me jette un coup d’œil. Je comprends que les nouvelles ne 
sont pas bonnes. 

— Est-ce que vous portez plainte ? 

Je fais un pas en direction du doyen, les yeux étrécis. Il me jette le même 
genre de regard que la nuit où les flics ont fouillé ma voiture à la recherche de sa 
plaque nominative. Il a les mains liées. 

— Non, répond-il, évasif. Pas aujourd’hui en tout cas. 

Le prof pousse un petit cri d’exclamation. 



— C’est ridicule. Vous avez tous les éléments nécessaires pour prendre des 
mesures afin de priver cette fille de sa bourse et de la mettre à la porte. 

Rimmel s’effondre sur son siège comme si ses jambes ne la portaient plus. 
Je suis stupéfait. C’est si grave ? Ils vont l’expulser ? 

— Vous n’êtes pas sérieux ? m’exclamé-je. Elle a des notes très élevées. 
C’est une étudiante modèle. Quand elle n’étudie pas ou n’assiste pas les autres 
en tant que tutrice, elle est bénévole dans un refuge pour animaux, bordel de 
Dieu ! 

— Je suis plutôt d’accord, Ryan. L’expulsion me paraît une mesure extrême, 
à ce stade. 

Ryan incline la tête et reprend la parole : 

— Le règlement intérieur de l’Université Alpha stipule clairement que tout 
plagiat, sous quelque forme que ce soit, est rigoureusement interdit et que cela 
conduira à une exclusion définitive de l’étudiant mis en cause. 

— A-t-il été porté à votre connaissance, monsieur le Doyen, dit mon père en 
passant en mode juriste en une fraction de seconde, que Mlle Hudson a été 
harcelée de façon répétée par un étudiant de cette université ? 

— J’en ai été en effet informé, répond-il, les sourcils froncés. 

— Et qu’une ordonnance d’éloignement avait été prise à l’encontre de cet 
individu afin d’assurer la sécurité de Mlle Hudson ? 

— Oui, je suis parfaitement au courant, Anthony. 

— Donc je pense que vous pouvez parfaitement imaginer que nous avons 
affaire ici à une sorte de revanche sophistiquée de cet étudiant dont la position a 
considérablement changé ces derniers temps. 

— Vous ne pouvez pas nier les faits, reprend le professeur. Ce devoir est à 
vendre sur un site Internet. Et il l’a été bien avant qu’elle ne le rende. 

Je jette un coup d’œil à Rimmel qui acquiesce, l’air effondré. 

— Quel intérêt une étudiante avec une telle moyenne aurait à plagier un 
autre devoir ? demande mon père. 

Mais le professeur s’attend à cette question. 

— Peut-être justement que la pression de maintenir cette excellente 
moyenne a été trop forte. Comme vous l’avez vous-même fait remarquer, elle est 



aussi tutrice et bénévole en plus de la lourde charge que représente son emploi 
du temps à l’université. Si on ajoute qu’elle sort avec un jeune homme très 
populaire sur le campus, elle a peut-être soudain été dépassée par le travail 
universitaire. 

Je serre les poings de rage et grogne : 

— Quel paquet de conneries ! 

— Roman ! me gronde mon père. 

— Je pense qu’il serait bon de prendre un petit moment pour tout analyser. 
Je vais consulter le règlement, en parler avec quelques collègues et je déciderai 
après quelle est la meilleure attitude à prendre. 

— Vous plaisantez ? s’exclame le prof. 

Le doyen lui lance un regard dédaigneux. 

— Attention, Harold, vous avez soudain l’air d’un professeur qui a des 
comptes à régler. En faites-vous une affaire personnelle ? 

— Bien sûr que non, affirme le professeur, très rouge soudain. 

— Alors vous respecterez la décision qui sera la mienne. 

11 se tourne ensuite vers mon père. 

— Par respect pour votre famille et parce que votre fils est le MVP de 
l’équipe de foot de cette université, je vous accorde ce temps de réflexion aussi, 
Anthony. Vous pourrez compter sur ma complète coopération, puisque je 
suppose que c’est vous qui représenterez Mlle Hudson. 

— Bien sûr. Je vous remercie, Ryan. 

— Je ne comprends pas ce qui se passe, murmure Rimmel, toujours assise 
sur le fauteuil. 

Mon cœur se serre. 

Le doyen l’observe et poursuit : 

— Pour le moment, mademoiselle Hudson, vous êtes en sursis. Vous pouvez 
rester sur le campus, dans votre résidence, mais nous n’êtes pas autorisée à 
assister aux cours. Vous n’avez pas le droit non plus de quitter le campus... 

— Quoi ? grogné-je. 

Je refuse qu’elle soit prisonnière de cette université. Putain ! Non ! 



Le doyen m’ignore totalement et se tourne vers mon père. 

— Bien sûr, vous êtes autorisée à vous rendre chez les Anderson aussi 
souvent que vous le souhaitez, puisque c’est votre conseil juridique dans cette 
affaire. 

— Et ma bourse ? s’inquiète Rimmel. 

Elle serre ses mains l’une contre l’autre sur ses genoux tellement fort que 
les articulations blanchissent. 

— Elle est également suspendue. Cet argent vous est accordé à la stricte 
condition que vous suiviez le règlement de cette université. Le plagiat est 
rigoureusement interdit. Si après consultation des preuves, je dois 
malheureusement conclure à votre culpabilité alors, vous perdrez votre bourse et 
vous serez exclue de cet établissement. Dès lors, vous serez accompagnée hors 
du campus. 

Une larme glisse silencieusement sur sa joue et elle baisse la tête. 

J’ai envie de la prendre dans mes bras et de la consoler. Tout cela est 
complètement ridicule. 

Rimmel est totalement incapable de faire une chose pareille. 

— C’est ridicule. 

— Roman, tu devrais raccompagner Rimmel. Elle n’a pas l’air très bien, dit 
mon père. J’ai encore plusieurs points à discuter avec Ryan. Je prendrai un taxi 
pour rentrer. 

Je hoche la tête et glisse mon bras autour de Rimmel. Je la soulève 
pratiquement du fauteuil. Puis je me baisse pour ramasser son sac et les papiers 
froissés qui sont tombés à ses pieds. Quand je me redresse, elle se tient devant 
mon père, les larmes aux yeux. 

— Merci d’être venu. 

Les yeux de mon père s’adoucissent et il s’éclaircit la gorge. Même lui est 
bouleversé par son regard sérieux et empli de chagrin. 

— C’est tout à fait normal, dit-il en lui prenant la main. Nous parlerons plus 

tard. 

Je l’attire contre moi. En sortant, je jette un nouveau regard noir au prof qui 
l’accuse de toutes ces conneries. Mon esprit bouillonne littéralement à la 



recherche d’idées pour le punir de lui avoir fait tellement de mal. 

Une fois que nous sommes dans le couloir et que la porte du bureau est 
close, elle s’appuie contre le bois et laisse échapper un grand soupir. 

— Hé, dis-je, en me plaçant devant elle pour que la secrétaire ne la voie pas. 

Elle m’adresse un faible sourire et une nouvelle larme coule sur sa joue. 

— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? 

— Tout va s’arranger. 

Je la serre contre moi, mais elle tremble tellement que je préfère la soulever. 
Sa joue vient se poser contre ma poitrine et ses bras viennent entourer mon cou. 

— Elle va bien ? demande la femme assise au bureau. 

Je lui souris et lui adresse un clin d’œil. 

— Oui, elle est super bien. Elle adore que je la porte. 

La femme soupire rêveusement. 

— Eh bien, je la comprends très bien. 

Rimmel émet une sorte de rire étranglé alors que nous sortons du bâtiment. 

— Ma vie est en train de s’effondrer et de vieilles bonnes femmes te 
draguent. 

— Je suis désolé, mon amour, je vais essayer d’être moins irrésistible. 

Elle a un petit ricanement sarcastique et essuie son nez contre ma chemise. 

Lorsque j’arrive à la voiture, je la tiens d’un seul bras pendant que j’ouvre 
la portière. Je la dépose sur le siège et jette son sac à l’arrière. 

— Je ne veux pas rentrer dans ma chambre. Pas maintenant. 

— On va chez moi. 

Elle acquiesce avant d’appuyer sa tête sur son siège. 

— Hé, dis-je en prenant son menton pour l’obliger à me regarder. Tout va 
s’arranger. 

Ses yeux s’emplissent de larmes et je lâche une bordée de jurons. Après 
avoir déposé un petit bisou sur ses lèvres, je fais le tour de la voiture et prends 
place derrière le volant. 

11 faut qu’on trouve une solution. 



Si elle perd sa bourse, elle retournera certainement en Floride. Sa vie entière 
sera bouleversée. Et la mienne aussi. 



Chapitre 29 



Rimmel 


Renvoyée. 

Plagiat. 

Triche. 

Bourse supprimée. 

Ces mots tournent en boucle dans ma pauvre tête. Je suis complètement 
abasourdie, perdue et honteuse. 

Comment quelqu’un peut-il croire une seconde que je suis une tricheuse ? 

Comment est-il possible que la quasi-totalité de mon devoir se soit 
retrouvée en ligne ? 

Qu’est-ce que je vais faire si je suis renvoyée ? 

Les questions ne me lâchent pas. Je suis envahie par un doute si épais que je 
ne vois plus rien. 

Un moment, j’étais ravie d’aller en classe, pour y recevoir une bonne note, 
bien méritée. Je pensais à ce que j’allais manger avec mes amies. La seconde 
d’après, tout s’effondrait. 

— Rim, appelle Romeo à côté de moi. 

On dirait qu’il est à des milliers de kilomètres. Je cligne des yeux : nous 
sommes arrivés chez lui. Je sors de la voiture dans le froid glacial sans faire 



attention à la neige qui s’accumule sur plusieurs centimètres. Je passe à côté de 
la piscine maintenant bâchée, sans la voir. 

A l’intérieur, je retire mes bottes et suspends mon manteau à la patère près 
de la porte. 

Romeo m’imite et pose mon sac près de mes bottes. 

Je déambule dans le salon, sans but particulier ; je ne sais pas quoi faire. 

Le son familier d’un ronronnement puissant ainsi que la sensation qu’on se 
frotte contre mes mollets attirent mon attention. Je découvre Murphy qui 
zigzague entre mes jambes. Un sanglot que je n’avais même pas eu conscience 
de retenir m’échappe et je me baisse pour prendre le chat. 

Ce qui vient de se passer a tellement de conséquences potentielles que je 
n’arrive même pas à les envisager toutes. 

— Que s’est-il donc passé aujourd’hui ? demande Romeo gentiment. 

Je me laisse tomber sur le divan, serrant toujours Murphy contre moi. 

— Je n’en ai aucune idée. 11 m’a juste accusée comme ça, sans que je 
comprenne quoi que ce soit. 

— Mon père va éclaircir tout ça, dit-il avec assurance. 

Mais je suis loin d’en être aussi certaine que lui. 

— Cela pourrait ruiner toute ma carrière, lancé-je. Avant même de la 
commencer. 

Il commence à secouer la tête pour me réconforter, mais je secoue la tête. 

— Même si on arrive à prouver que ce n’est pas moi, ma réputation restera 
marquée par cela. J’étais censée déposer des dossiers pour entrer dans des écoles 
vétérinaires cet automne. As-tu la moindre idée d’à quel point c’est difficile d’y 
entrer ? Ils regardent tout et tout le monde a un dossier et des tas de références. 
Le mien sera celui de la fille qui a peut-être triché un jour. 

— Rim... 

— Non, réponds-je sèchement. C’était le boulot de mes rêves. C’est encore 
le cas. Et cela me file entre les doigts. 

Il se passe une main nerveuse sur le visage et me regarde, visiblement à 
court de mots. 



— Comment puis-je rester assise ici en attendant que des hommes décident 
de mon avenir ? 

— Nous n’allons pas nous contenter de rester assis, ici, affirme-t-il avec 
détermination. 

— Mais qu’allons-nous faire ? 

— Nous allons essayer de comprendre. 

Murphy saute de mes genoux et je me tourne complètement vers Romeo. 

— Tu ne m’as même pas posé la question. 

— Quelle question ? demande-t-il en inclinant la tête. 

— Si j’ai vraiment triché. Tu ne m’as même pas demandé si c’était vrai. 

— Parce que je sais que c’est faux. C’est totalement impossible. 

L’émotion qui me traverse est si intense et si violente que j’en oublie de 
respirer. 11 a foi en moi et c’est énorme. 

— Merci d’être venu quand je t’ai appelé. 

— Mon amour, tu n’as pas encore compris que je viendrai toujours quand tu 
m’appelles ? 

Soudain, les choses ne me paraissent plus aussi sombres. Oui, la situation 
est très critique et elle me donne toujours envie de vomir, mais je n’ai plus 
l’impression que mon monde s’est effondré. 

J’ai toujours Romeo. 

— 11 m’a dit de t’appeler, tu sais. 

— Qui ? demande Romeo, le regard suspicieux. 

— Le doyen. 

— Oui, ça me paraît logique, il doit penser aussi que tu n’aurais jamais fait 
ça. 

— Mais il m’a suspendue. 11 a dit que je pourrais être mise à la porte. 

— 11 est obligé, Rim. De la même façon qu’il devait fouiller ma voiture et 
moi-même. C’est le règlement de la fac, dit-il en enlaçant mes doigts. C’est bon 
signe qu’il t’ait conseillé de m’appeler. 11 sait parfaitement que si quelqu’un peut 
te sortir de là, c’est mon père. 



— J’aurais juste voulu comprendre ce qui se passait, dis-je en posant ma 
tête contre le canapé. 

— Hé, demande Romeo en se penchant sur moi. Qu’est-ce que ça veut 
dire ? 

— Quoi ? 

— Le seul coussin dont tu as besoin, c’est moi. 

11 s’étend sur le canapé et m’attire entre ses jambes pour que je puisse 
m’appuyer contre lui. Je bascule sur le côté pour pouvoir poser ma joue contre sa 
poitrine et je le serre dans mes bras. 

Je me sens en sécurité comme ça. C’est ma zone de protection. Ce qui est le 
plus stable dans ma vie. 

— Romeo ? chuchoté-je. 

Je n’ai pas très envie de dire tout cela à haute voix, mais je ne peux pas 
m’en empêcher. 

— Oui? 

— Tu crois que Zach pourrait avoir quelque chose à voir avec tout ça ? 

— Oui, je le pense. 

La dureté que j’entends dans la voix de Romeo me fait tressaillir. C’est un 
garçon très calme, mais Zach est en train de le faire sortir de ses gonds. 

— Mais comment aurait-il fait ? 

— Je ne sais pas. Mais si ton devoir s’est retrouvé sur un site qui vend des 
sujets tout faits avant même que tu ne le rendes, c’est que quelqu’un te l’a volé 
et leur a envoyé. 

11 a certainement raison. C’est la seule explication. 

— Je n’ai jamais bossé sur un autre ordi que le mien. Sauf le soir où je t’ai 
emprunté le tien. 

— Est-ce que quelqu’un a pu avoir accès à ton portable récemment ? Tu l’as 
prêté ? 

— Non et de toute façon, il est tellement lent en ce moment que personne 
n’en voudrait. Je pensais tout de même qu’il durerait plus de dix-huit mois. 

— Tu gardes ton ordi dans ta chambre, n’est-ce pas ? Qui peut entrer dans 



votre chambre à part Ivy ? 

— Personne, répliqué-je. Et ce n’est pas Ivy. 

Je suis très claire sur ce point. 

— Alors quelqu’un s’est peut-être introduit dans ta chambre une nuit où 
vous étiez toutes les deux absentes. 

— Donc ce serait une fille. Une autre pensionnaire de la résidence 
universitaire. Ce sont les seules qui ont un accès. 

Je dis cela sans conviction parce que cela me semble très tordu. Bien sûr, 
certaines nanas sont jalouses de ma relation avec Romeo, mais quant à faire 
quelque chose d’aussi grave qu’essayer de me faire expulser de la fac ? Ce serait 
énorme. 

— Pas forcément, dit Romeo, la voix glaciale. 

— Que veux-tu dire ? demandé-je en me redressant pour l’observer. 

— N’importe qui peut se balader dans le bâtiment à partir du moment où on 
leur a ouvert. B et moi entrons sans problème quand on veut. 

— Mais c’est toi, fais-je remarquer. 

Il se met à rire. 

— Mais je ne suis pas le seul mec sur le campus. 

Sa voix se durcit à nouveau et il resserre son étreinte. 

— Et il doit y avoir quelqu’un dans cette résidence qui n’a aucun goût parce 
que sinon, Zach n’aurait jamais pu entrer et venir t’ennuyer dans ta douche. 

Et soudain, la mémoire me revient. 

Je pousse une petite exclamation et me redresse comme un ressort. Je me 
place à genoux entre ses jambes, les yeux écarquillés. 

— Il n’a pas été que dans la salle de bain ce jour-là. 

Je parle avec précipitation et les souvenirs de ce matin-là reviennent par 
vagues. 

Ivy dans son lit. Ses vêtements répandus partout. Ivy avec la gueule de bois 
et sa confession embarrassée après. 

— Que veux-tu dire ? demande froidement Romeo. 



— Il est entré dans ma chambre. Il y a même passé la nuit. 

— Quoi ? 

— Ivy est allée à la fête d’avant match chez les Oméga. Elle a beaucoup, 
vraiment beaucoup bu. 

— Tu es en train de me dire qu’elle a ramené Zach dans votre chambre et 
qu’elle a baisé avec lui ? 

— Eh bien, je n’aurais certainement pas dit ça comme ça. 

Romeo laisse échapper une bordée de jurons et se lève d’un bond. 

— Ce mec n’a aucune limite. Il l’a certainement fait boire exprès juste pour 
pouvoir profiter de la situation. 

— Elle était très gênée et n’a pas trop voulu m’en parler. 

— Cette fille, marmonne-t-il. Elle devrait vraiment réfléchir avant d’écarter 
les cuisses comme ça. 

— Romeo ! 

Il hausse les épaules. 

— C’est vrai. Si elle n’avait pas été de si bonne volonté, il ne serait jamais 
entré dans votre chambre. Ni dans la salle de bain. Et il n’aurait pas eu accès à 
ton ordi. 

— C’est mon avis, dis-je avec fermeté. Je ne peux pas te laisser dire des 
choses... 

— Oublie Ivy, m’interrompt-il. Où est ton portable ? 

— Dans ma chambre, dis-je en clignant des yeux. 

— Il faut qu’on aille le récupérer. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il a peut-être laissé une trace, quelque chose, sur le disque dur. 

Je soupire. Cela paraît un peu tiré par les cheveux. 

— Même s’il a fouillé mon portable ce soir-là, je n’avais pas encore rédigé 
mon devoir. Il était commencé, mais pas terminé. 

— Et alors ? dit-il, ne comprenant visiblement pas ce que je veux dire. 

— Alors... 90% de mon devoir a été trouvé en ligne. Il a donc été volé alors 



qu’il était presque terminé. 

— Il faut qu’on récupère cet ordinateur, répète-t-il, visiblement très 
préoccupé. Il a peut-être réussi à le pirater et laisser quelque chose lui donnant 
accès à distance. 

— C’est possible ça ? 

— Je n’en sais rien, mais je vais me renseigner, tu peux me croire. 

Il sort de la pièce à grandes enjambées et je l’entends enfiler son manteau et 
manipuler ses clés. 

Je le rejoins en courant, en essayant de ne pas m’emballer. C’est vraiment 
tiré par les cheveux. Mais nous n’avons rien d’autre. 



Chapitre 30 



Romeo 


Je suis pieds et poings liés. Mon père m’a très clairement interdit de 
m’approcher de Zach. Je trouve sincèrement stupide d’attendre... encore et 
encore, alors que je peux très bien le retrouver et le convaincre physiquement de 
nous dire la vérité. 

Le problème serait résolu. 

Mais personne n’a l’air d’être d’accord avec moi. Sauf Braeden. Mais mon 
père lui a interdit de faire quoi que ce soit à lui aussi. 

Eh oui, j’aurais pu le faire quand même, j’en ai les mains qui tremblent 
tellement ça me plairait. Mais je ne le fais pas. 

Au-delà de ma colère, une partie de moi reconnaît que mon père a raison. 

Putain. On dirait que je deviens adulte, finalement. 

Même si j’ai envie de massacrer Zach, passer à l’acte aggraverait les choses. 

Cela donnerait un moyen à son père et lui de nous poursuivre. Cela 
donnerait l’impression que Rimmel est vraiment coupable et cela remettrait en 
cause ma carrière dans la NFL. 

Avec qui je viens de signer. 

Je suis maintenant joueur professionnel de football, avec deux équipes qui 
me veulent. Cela n’est plus qu’une question de temps afin que j’intègre vraiment 
l’une d’elles et que je puisse commencer à montrer tout ce que je peux faire sur 



un terrain. 

Mon père négocie encore. Il a de nombreux rendez-vous. Et puis il y a 
l’entraînement. Je dois faire face à beaucoup de choses. Mais cela ne me fascine 
plus autant que ça. Comment me réjouir de ce qui m’arrive si la vie de Rimmel 
est en train d’exploser ? 

Nous sommes allés récupérer son ordinateur portable et je l’ai examiné. Je 
n’ai rien trouvé, mais cela ne veut rien dire. Je ne suis pas un spécialiste du tout. 
Il est vraiment très lent et je pense que ce n’est pas normal. 

J’allais le confier à un gars que je connais sur le campus, mais mon père ne 
veut pas que ça soit quelqu’un lié à Alpha U d’une manière ou d’une autre qui 
s’en occupe. Il a demandé à un type qui lui doit une faveur et dont c’est le métier 
de faire cela dans des cas sensibles. 

L’ordinateur lui a été envoyé dans la nuit et nous attendons tous maintenant 
qu’il s’active un peu et trouve quelque chose. 

Bon, non pas qu’il ne s’active pas. 

Il est en ce moment occupé par une affaire de meurtre d’une personne très 
connue, mais tout de même. Rimmel est plus importante que tout pour moi et la 
voir attendre comme ça, c’est comme si on m’arrachait les cils un par un avec 
une pince à épiler. 

Elle est toujours suspendue, c’est-à-dire qu’elle est obligée de rester sur le 
campus - sauf pour venir chez moi où elle est supposée rencontrer son avocat, 
c’est-à-dire mon père. Elle ne peut pas aller en cours et évidemment, les ragots 
ont commencé. 

D’ailleurs, le BuzzBoss devrait renommer son appli La téléréalité de 
Rimmel et Romeo. J’ai également songé à aller trouver ce mec et lui casser la 
figure aussi. 

Je la retrouve bien trop souvent les yeux rouges, le visage ravagé par les 
larmes pour ne pas me rendre compte que ça la détruit à petit feu. 

Au bout de trois jours, j’ai débarqué dans le bureau du doyen pour exiger 
qu’elle puisse continuer à aller au refuge au moins. Je ne supporte plus de la voir 
comme ça, inoccupée et perdue. Ma mère a même envoyé toute une série de 
documents et de notes de frais pour prouver l’implication de Rimmel dans la 
levée de fonds. 



Il a accepté comme je m’y attendais. Il est désolé et très mal à l’aise devant 
cette situation. Mais comme il me l’a rappelé alors dans son bureau, il n’a pas 
vraiment le choix. 

Lorsque je suis parti, il nous a souhaité bonne chance pour prouver que tout 
cela était faux. 

Je pensais vraiment que pouvoir retourner au refuge qu’elle aime tellement 
aiderait Rimmel à sortir de son apathie, mais il n’en est rien. En fait, cela lui 
permet juste de se replier encore plus sur elle-même et de s’éloigner de moi en 
restant avec ses animaux chéris. 

Une semaine après qu’elle a été écartée des cours et plongée dans une sorte 
de monde parallèle, je n’en peux plus. Aller en cours, m’entraîner - encore plus 
que d’habitude, afin d’évacuer ma frustration -, les rendez-vous téléphoniques et 
les réunions avec la NFL... En fait, je n’en peux plus de ma vie actuelle. 

J’ai tout ce que j’ai toujours voulu, mais cela n’a aucune valeur 
actuellement. 

Le désespoir de Rimmel jette une ombre sur toute ma vie. Je ne peux pas 
être heureux si elle ne l’est pas. 

Mon téléphone sonne alors que je viens de terminer une séance de deux 
heures d’entraînement. 

— Papa ? réponds-je à la seconde où je vois que c’est lui qui appelle. 

— C’est juste pour vous prévenir, Rimmel et toi, que l’homme que je 
connais va commencer à passer au crible son ordinateur. Il devrait pouvoir nous 
fournir des informations demain ou après-demain. 

— Putain, il est temps ! 

— La semaine a été longue, concède mon père. Il va trouver quelque chose 
et dès que j’ai les informations dont j’ai besoin, je vais faire tomber toutes les 
accusations portées contre elle et faire en sorte que ça ne figure pas dans son 
dossier pour l’année prochaine. 

— Et Zach ? demandé-je, agressif. 

— On verra après, soupire-t-il. 

Cette réponse ne me plaît pas du tout et mon père grogne : 

— Tiens-toi à l’écart des ennuis, mon garçon. Tu es un joueur autonome, tu 



n’as encore signé avec personne. Tu ne peux pas te permettre de salir ta 
réputation maintenant. Tu ne rendras aucun service à Rimmel en foutant ta vie en 
l’air. 

— Bon, papa, il faut que j’y aille. 

— Tu préviens Rimmel ? 

— Oui, je la rejoins maintenant. 

— Tu pourrais peut-être la ramener à la maison. Ta mère s’inquiète. Ce 
serait peut-être bien qu’elles se voient. 

— OK. 

Ma mère aime vraiment beaucoup ma copine maintenant. Elle se retient, à 
ma demande, pour ne pas l’étouffer, mais ce n’est plus qu’une question de temps 
avant que maman passe en mode mère poule. Je ne pourrai pas la retenir. 

Je pense que ça serait une bonne chose pour Rimmel qui a perdu sa mère. 
Quant à la mienne, elle a toujours voulu plusieurs enfants. Mais je ne vais pas 
insister pour que tout cela se développe. C’est à Rimmel de décider quel genre 
de relation elle veut avec elle. 

Si elle ne pense pas être capable d’aller plus loin, je ne ferai rien pour 
changer ça. Je la soutiendrai quoiqu’elle décide. 

A l’heure qu’il est, Rimmel est encore au refuge, j’ai le temps de prendre 
une courte douche et de me changer avant de me rendre à la résidence 
universitaire. Je la prendrai au passage. 

Mais quand j’arrive, elle n’est pas là. 

Michelle a l’air étonné que je sois passé la chercher. 

— Rim est dans la pièce du fond ? 

— Non, elle est déjà partie. Je pensais que tu étais au courant... 

— Non, je devais la prendre. 

— Elle m’a dit qu’elle t’avait envoyé un texto et elle est partie quelques 
minutes après, lance Michelle, les sourcils froncés. 

Je ne veux pas la mettre mal à l’aise. Elle se sent déjà coupable 
apparemment. 

— Ne t’inquiète pas. 



Elle me regarde en souriant, visiblement plus détendue. 

— Elle a dû rentrer à pied sur le campus. 

Cette simple idée me rend malade. 

— Elle aime marcher. 

Mais je ne la laisse jamais faire. Parce que c’est dangereux. 

Une vague de colère me submerge. Je vais la trouver et mettre fin à cette 
distance qu’elle veut maintenir entre nous. Je ne supporte plus cette situation. 

— Je vais la rejoindre à sa résidence. Merci. 

Je n’attends même pas la réponse de Michelle. Je me précipite vers ma 
voiture et prends la direction du campus, en la cherchant du regard en 
conduisant. 

Mais je ne la vois nulle part, ce qui me satisfait à moitié. 11 fait déjà sombre 
dehors et j’espère que si elle est rentrée à pied, il faisait encore jour. 

Une des filles qui ouvrent la porte me permet d’entrer dans la résidence 
universitaire. J’escalade les escaliers et viens frapper à sa porte. J’entends de la 
musique et je l’imagine assise sur son lit en train de chanter faux. 

Ivy ouvre la porte et écarquille les yeux. 

— Romeo. 

— Salut, dis-je en lui adressant mon sourire habituel automatiquement. 

Pourtant je ne lui ai pas pardonné d’avoir couché avec Zach. 

— Que fais-tu ici ? me demande-t-elle. 

Pourquoi suis-je là, à ton avis ? 

— Euh, je viens voir ma copine. 

— Mais elle est sortie te rejoindre, me dit-elle avant de réaliser ce qu’elle 
vient de dire. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Ivy ouvre grand sa porte et m’invite à entrer. Elle me montre un bouquet de 
roses rouges sur la table près du lit de Rimmel. 

— Tu lui as envoyé ça... dit-elle, comme si c’était évident. Tu lui as 
demandé de te rejoindre. 



Ivy me montre une petite enveloppe blanche appuyée contre le vase. 

Je suis un gros con. D’abord parce que je ne lui envoie jamais de fleurs et 
ensuite, parce que je devrais probablement le faire. 

Je sors la petite carte de l’enveloppe pour lire ce que « je suis censé » avoir 
écrit : 

Rendez-vous sur le terrain à 20 h, R. 

Je lève les yeux sur Ivy. 

— Ce n’est pas moi qui ai envoyé ça. 

— Alors c’est qui ? demande-t-elle, les yeux agrandis de surprise. 

Je laisse échapper un juron. 

— Elle y est allée ? demandé-je en montrant la carte. 

Ivy acquiesce. 

— Elle était étonnée, mais ravie. Elle pensait vraiment qu’elle allait te voir. 

Une vague de panique glaciale et brutale me submerge. Je froisse la carte et 
me précipite dehors. 

Quelqu’un a envoyé un message à Rimmel en se faisant passer pour moi. 
Quelqu’un qui veut visiblement la voir seule. Et elle est en effet complètement 
seule. 



Chapitre 31 



Rimmel 


J’avais fini mon boulot. J’ai passé tellement de temps ici ces derniers jours qu’il 
ne reste plus rien à récurer, organiser ni d’animaux à nourrir. 

Le refuge n’a jamais été aussi étincelant, mais moi... je suis un vrai 
désastre. 

Romeo me manque, surtout cette intimité que nous partageons 
habituellement. Même quand nous avons été séparés un petit moment, je me suis 
toujours sentie proche de lui. Mais dernièrement, c’est comme s’il y avait une 
barrière entre nous, comme si notre relation devenait insaisissable. Et je sais que 
c’est ma faute. 

11 faut que je sorte de ma cachette et que j’arrête de repousser tout le monde. 

— Comme tout est terminé, je pense que je vais partir tôt, dis-je à Michelle. 

— Tout à fait ! C’est impeccable, me répond-elle. 

— Super. Merci ! 

— Tu as besoin que je te reconduise sur le campus ? 

— Oh non, j’ai envoyé un SMS à Romeo, mens-je. 

En vérité, je veux marcher. J’ai besoin de me vider la tête et de penser à tout 
ce qui arrive. 11 faut que je gère certaines de mes émotions pour rester disponible 
pour Romeo. Je ne sais même plus ce qu’il fait en ce moment, parce que j’ai été 
trop concentrée sur la catastrophe qu’est devenue ma vie. 



Michelle me sourit et me crie au revoir en retournant dans son bureau. Je 
suis contente de ne pas être obligée de faire semblant d’attendre ici. Je sors en 
vitesse et prends la direction du campus. 

Le trottoir est enneigé donc je fais très attention où je mets les pieds et je 
garde la tête baissée pour me protéger du vent. 

Cela me fait du bien de marcher, de profiter de l’air frais. Même s’il gèle à 
pierre fendre. 

En entrant dans la résidence, j’ignore les regards inquisiteurs des autres 
filles et m’occupe de mes affaires. Je prends une douche et passe un temps bien 
plus long que je le voudrais à les sécher complètement. 

Je me suis laissée aller physiquement ces derniers temps. Comme j’ai 
l’intention d’appeler Romeo plus tard, j’ai décidé de faire un effort pour être plus 
jolie. 

Une fois que je suis coiffée, j’enfile un jean skinny de couleur claire, des 
bottes marron et un pull blanc avec des coudières avec des paillettes dorées. 

Ivy arrive alors, de retour de ses cours et me balaie du regard. 

— Waouh ! C’est pour quelle occasion ? 

Je hausse les épaules. 

— J’en ai juste marre de déprimer toute seule dans mon coin. 

Elle hoche la tête, les sourcils froncés. 

— Je m’en veux... commence-t-elle, mais je lève la main pour 
l’interrompre. 

— Arrête de t’excuser. Tu ne pouvais pas deviner que Zach avait une idée 
derrière la tête quand tu l’as fait entrer l’autre nuit. 

Elle se jette sur son ht et reprend : 

— Vous avez des nouvelles du type qui a ton ordi ? Ou du père de Romeo ? 

— Non, dis-je sur un ton lugubre. 

Cela fait déjà une semaine que cette affaire a éclaté et pour le moment, 
aucune preuve en ma faveur n’a pu être apportée. Je suis bien près de penser 
qu’il n’y en aura jamais. 

— Arg ! crie Ivy. Je n’arrive pas à croire qu’il essaie de te faire autant de 



mal. 


— Eh bien, techniquement nous n’avons aucune certitude qu’il s’agit bien 
de lui. 

— Bien sûr que si, dit Ivy en émettant un son peu gracieux. 

Soudain, on entend frapper à la porte. Ivy et moi échangeons un regard. 

— Tu attends quelqu’un ? lui demandé-je. 

Elle secoue négativement la tête. 

— Et toi ? 

Je me recroqueville sur moi-même, soudain inquiète que d’autres mauvaises 
nouvelles me tombent dessus. 

— Non. 

Elle bondit de son lit, rejette ses cheveux en arrière et entrouvre 
suffisamment la porte pour pouvoir passer sa tête. 

— Rimmel Hudson ? demande une voix d’homme, dans le couloir. 

Je me fige. J’entends Ivy pousser un petit cri excité. 

— Merci ! ajoute-t-elle avant de claquer la porte et de revenir vers moi. 

— Regarde, s’exclame-t-elle. 

Je pousse un petit cri en voyant qu’elle porte un énorme bouquet de roses 
rouges. Il est si gigantesque qu’on ne voit plus sa tête derrière les grosses fleurs. 

— Il est magnifique, soufflé-je en observant les pétales soyeux d’un rouge 
profond et la façon dont les tiges se courbent avec élégance au-dessus du bord du 
vase. 

Personne ne m’a jamais offert de fleurs avant. 

— Il y a une carte ! s’écrie Ivy en posant le vase sur la table près de mon lit. 
Mais bon, on sait d’où il vient. 

Je souris en arrachant la carte qui est accrochée au milieu du bouquet. Je 
glousse bêtement en la serrant contre ma poitrine. 

— Il veut me voir ce soir. 

Ivy feint un évanouissement et je reste plantée là, un sourire niais aux 
lèvres. Je suppose que Romeo en marre que je le tienne à distance. 



— Que crois-tu qu’il ait en tête ? me demande Ivy. 

— Je ne sais pas, réponds-je en replaçant la carte devant le bouquet et en 
humant le parfum des fleurs. Peu importe, d’ailleurs. 

— C’est vraiment le mec idéal, soupire Ivy. 

Je jette un coup d’œil à la pendule. Il me reste une heure avant de le 
rencontrer. Je pense une seconde à lui envoyer un texto pour lui dire à quel point 
j’apprécie ses fleurs, mais je préfère m’abstenir et attendre d’être en face de lui. 

Ivy commence à s’agiter autour de mes cheveux et elle décide de les lisser 
au fer. Elle bavarde encore et encore sur ma romance, mais je l’écoute à peine. Je 
pense à Romeo. 

J’enfile mon manteau un peu avant vingt heures et fourre mon téléphone 
dans ma poche. 

— Ne m’attends pas ce soir, lancé-je à Ivy. 

Elle éclate de rire et me fait promettre de lui donner les détails après. Je ne 
sais pas vraiment à quel terrain il m’attend, mais je décide de me diriger vers 
celui qui est couvert. Il sait à quel point je crains le froid donc il me paraît plus 
logique qu’il veuille qu’on se retrouve à l’intérieur. 

Le chemin est plutôt long et quand j’arrive enfin, mes orteils et l’extrémité 
de mes doigts sont gelés. Sa voiture n’est visible nulle part et j’espère que ça ne 
signifie pas que je me suis trompée de terrain. Je décide d’aller vérifier à 
l’intérieur. 

Il s’est peut-être garé de l’autre côté et c’est pour ça que je ne vois pas la 
Hellcat. 

Le seul son que j’entends en marchant est l’écho de mes talons sur le sol en 
ciment et une vague sensation de crainte commence à me gagner. Je repousse ce 
mauvais pressentiment, préférant penser à la surprise que m’a réservée Romeo. 

Je grimpe les marches conduisant au terrain et aux gradins. 

— Romeo ? 

Je trouve qu’il fait bien sombre ici étant donné que quelqu’un a prévu une 
surprise. 

Pas de réponse, mais j’entends un bruit. Celui de bottes qui raclent le sol, 
au-dessus de moi. Je m’arrête un instant avant de reprendre mon ascension. Je 



pense que c’est Romeo. 

— J’ai reçu tes fleurs, crié-je. Elles sont magnifiques. 

Quand j’arrive au sommet des escaliers, je marche jusqu’à la rambarde qui 
surplombe le terrain. 

11 fait bien trop sombre pour voir quoi que ce soit. J’ai eu juste assez de 
lumière pour me diriger. Clairement, je ne suis pas sur le bon terrain. 

J’appréhende un peu de marcher jusqu’à l’autre terrain. Je saisis mon 
téléphone pour appeler Romeo. Je vais lui demander de passer me chercher. 11 
fait trop froid pour marcher. 

Une lampe s’allume soudain ; je sursaute et place une main devant moi pour 
me protéger de la luminosité. Et même comme cela, les larmes me montent aux 
yeux tellement elle est intense et puissante. 

— Hé ! Romeo ? 

J’entends soudain rire derrière moi. Quelqu’un est situé plus haut dans les 
gradins. Et ce n’est pas le rire de Romeo. 

Le spot qui m’éblouissait pivote alors brutalement, me donnant le vertige, 
avant de venir se poser sur sa cible. 

— Tu es en retard, dit la voix. 

Je pousse un petit d’exclamation avant de lever les yeux. Je connais cette 
voix. 11 est maintenant dans les rais de lumière, debout sur un de sièges des 
gradins. 11 me toise, un sourire arrogant aux lèvres. 

— Zach, murmuré-je, ébahie. Que fais-tu là ? 

— Je t’attendais, répond-il comme si c’était une évidence. 

Une vague de terreur m’envahit et je me précipite vers les marches. Deux 
silhouettes jaillissent alors de l’obscurité et se précipitent sur moi. Mon 
téléphone est arraché de ma main et je l’entends exploser quand il est jeté contre 
le mur. 

Je me mets à hurler. 

Une paire de bras aussi durs que l’acier s’enroule autour de ma taille, et 
bien que je ne cesse pas de me débattre et de hurler, je suis complètement 
immobilisée. 


Amenez-la, ordonne Zach. 



Je sens qu’on m’entraîne en direction d’un homme qui a visiblement 
complètement perdu l’esprit. 



Chapitre 32 



Romeo 


Trente minutes. 

C’est le temps qui s’est écoulé depuis l’heure à laquelle Rimmel était 
supposée rencontrer la personne qui se fait passer pour moi. Je suis certain de 
savoir qui c’est. 

Je l’appelle pour la millionième fois alors que je fonce vers le terrain de 
football en priant Dieu que je ne me trompe pas. 

Elle ne répond pas. 

Cela fait trente minutes qu 'elle est seule avec lui. 

Elle ne répond pas. 

Rien à foutre de mon avenir. 

Je vais le tuer. 

J’aurais dû le faire disparaître du paysage depuis des lustres. Tout cela, c’est 
ma faute. 

Si j’avais agi, elle ne serait pas en danger et moi sur le point de sombrer 
dans la panique. 

Le parking est désert, mais cela ne veut rien dire. Je fonce vers l’entrée puis 
freine brutalement. J’abandonne la Hellcat, fourre les clés dans ma poche et me 
précipite vers la porte. 



— Rimmel, rugis-je en escaladant quatre à quatre les escaliers. Rimmel ! 

Une lumière intense éclaire le terrain. Elle est orientée de telle façon qu’elle 
éclaire l’autre côté du terrain, là où sont les poteaux de but. Mes yeux suivent la 
lumière au même moment où j’entends des cris étouffés. 

Putain 

De Bordel 

De Merde. 

Mon corps tout entier se pétrifie. C’est comme si, le temps d’un battement 
de cœur, tout s’était pétrifié. Ce que je découvre m’horrifie tellement que tout 
s’arrête en moi. 

Rimmel est juste au centre du cercle de lumière. Ses bras et ses jambes sont 
attachés ensemble et elle porte un bâillon également. 

Mais ce n’est pas le pire. Non, le pire, c’est là où elle se trouve. Elle est 
suspendue à un poteau de but. 

Une grosse corde est enroulée autour de sa taille et elle est ficelée comme 
un saucisson. 

Je n’ai jamais ressenti une telle fureur. Ni eu aussi peur de ma vie. 

Une peur du genre de celle qui vous anesthésie sur-le-champ, comme si 
votre cerveau ne parvenait pas à appréhender ce qu’il voit. L’adrénaline surgit 
dans mes veines si brutalement que mes dents se mettent à claquer. Mon estomac 
menace de se révolter, à tel point que je dois réprimer mon envie de vomir. 

Elle regarde dans ma direction. Je ne sais pas si elle me voit, mais je 
suppose qu’elle m’a entendu l’appeler. Même à cette distance, je distingue les 
larmes qui sillonnent ses joues et la peur dans son regard. Elle n’a plus ses 
lunettes. 

Elle hurle, essaie de crier quelque chose, mais je ne comprends rien à cause 
du bâillon qui couvre sa bouche. 

— Je suis là, mon amour, crié-je. Je vais te descendre de là. 

Je suis sur le point de sauter par-dessus la rambarde, mais je surprends un 
mouvement du coin de l’œil et je m’arrête. 

— Enfin, te voilà, dit Zach en se rapprochant de l’endroit où est suspendue 
Rimmel. 



Il traîne quelque chose derrière lui et j’étrécis les yeux. 

— Arrête tes conneries, Zach. Si tu as un problème avec moi, alors 
comporte-toi comme un homme et prends-t’en à moi. Ne t’attaque pas à une 
femme sans défense, hurlé-je. 

— Mais te voir accourir à sa rescousse est tellement jouissif, dit-il d’une 
voix traînante. 

Putain ! Ce mec est complètement taré. Il a sérieusement besoin de soins 
psychiatriques. Et vite. 

— Je me demande, crie encore Zach alors que je viens de bondir par-dessus 
la barrière, combien de temps il faut pour qu’un corps tombe en hypothermie. 

Qu ’est-ce qu ’il raconte, putain ? 

Je fonce vers eux. 

— Ou alors est-ce que quelqu’un peut se noyer sans être immergé ? 

Rimmel commence à crier, les sons étouffés filtrant derrière le bâillon sont 
totalement affolés et elle commence à se balancer rythmiquement. Zach lève 
alors ce qu’il tient à la main. Rimmel hurle de plus belle. 

Comme je suis encore de l’autre côté du terrain, je pique un sprint. 

— Ne fais pas ça, rugis-je. 

Mais Zach se contente de se tordre de rire. Il lève alors le tuyau d’eau qui 
sert à l’entretien de la pelouse et l’oriente en direction de Rimmel. 

— Non, rugis-je encore et je me mets à courir aussi vite que je peux, mais je 
ne suis pas assez rapide. 

L’eau surgit de l’extrémité du tuyau et vient frapper Rimmel. Son corps 
tressaute comme si on lui avait tiré dessus, l’eau l’inondant entièrement. 

Zach continue à rire et rire encore. Il a l’air complètement fou et il déplace 
le jet de telle façon que chaque partie de son corps soit trempée. 

Plus je suis proche d’elle, puis je vois combien elle lutte. L’eau dégouline 
sur son visage. 

Je ne suis plus que rage. 

Je me baisse en ramassant mon corps et je fonce dans Zach par-derrière. Il 
est tellement absorbé par ce qu’il est en train de faire à Rimmel qu’il ne m’a pas 



vu venir. 


Je le plaque au sol et il laisse le tuyau lui échapper. 

Je m’assieds sur lui de tout mon poids, épinglant son corps au sol et je 
commence à lui assener des coups de poing, le plus fort que je peux. Je suis 
tellement aveuglé par la fureur que je ne vise même pas. Je le cogne, c’est tout, 
partout où je peux. Ses gémissements de douleur et le bruit de ses os qui se 
brisent sont les sons les plus délicieux qu’il m’ait été donné d’entendre. 

— Conti... nue... à... frapper ! articule Zach péniblement entre deux coups. 
Elle... va... geler... 

Je le cogne encore une fois et sa tête roule sur le côté. 11 s’immobilise enfin. 
Je me relève d’un bond et jette un coup d’œil à Rimmel toujours attachée au 
poteau. Elle est trempée. Elle frissonne déjà terriblement. 

— Je vais te détacher ma chérie. Tiens bon. 

J’aperçois alors deux hommes qui observent la scène depuis la touche. Ils 
ont l’air complètement stupéfaits. 

— Mais que croyez-vous qu’il allait se passer si vous aidiez cet enfoiré à 
enlever une femme ? hurlé-je. Trouvez vite un truc pour m’aider à couper la 
corde ! 

Ils se mettent alors à courir. J’évalue la hauteur à laquelle elle est attachée. 
C’est trop haut afin je parvienne à l’atteindre en sautant. Mais comment s’y est-il 
pris pour l’installer là ? 

Je sens le regard de Rimmel qui me suit alors que je tourne à ses pieds à la 
recherche de quelque chose qui pourrait m’aider à la faire descendre. Elle ne me 
quitte pas des yeux comme si elle se raccrochait à ma vue. 

Je m’arrête et lève les yeux vers elle. 

— Je ne m’en vais pas. Tout va s’arranger. 

Les larmes dévalent ses joues et je remarque alors la trace de coup sur son 
visage. 

11 l’a frappée. 

IL. L’a. Frappée. 

Je n’ai aucune envie de la laisser là et je suis trop impatient pour aller 
chercher une échelle. Je prends quelques pas d’élan et cours en direction du 



poteau. J’essaie de bondir le plus haut possible et m’enroule autour. Comme je 
suis grand, je suis déjà à une hauteur respectable. 

Les poteaux de but forment une sorte de grand U posé sur un bâton. 
Uniquement à la force de mes bras et de mes jambes, je me hisse jusqu’au 
sommet du bâton en question. Rimmel m’observe alors que je me mets en 
équilibre sur la partie inférieure du U auquel elle est attachée. Elle est encore 
assez loin de moi et je dois me rapprocher progressivement d’elle. 

Plus j’avance, plus le poteau est glissant. Tout est trempé. Ses cheveux 
forment des touffes humides qui pendouillent devant son visage, sa peau est 
livide et ses lèvres sont en train de bleuir. 

Je prends une grande inspiration quand j’atteins l’endroit où la corde est 
attachée. Le poids de son corps trempé la tire vers le bas et je me doute que la 
corde autour de sa taille doit la blesser. Elle souffre. 

— Je vais te soulever, OK ? dis-je. 

Elle hoche la tête. Je serre les cuisses autour du poteau et enroule un bout de 
la corde autour de mon bras. Et je commence à la tirer vers moi. Elle n’est pas 
lourde, mais je suis en équilibre sur le poteau et elle est sous moi. Ce n’est pas 
pratique du tout. Pas question que je laisse tomber pour autant. Je continue à 
tirer, mon épaule et mon biceps tremblant sous l’effort. 

Un petit cri de douleur me parvient et c’est comme si je ressentais la même 
douleur. J’ignore délibérément la brûlure dans mon bras et la corde qui entame 
ma peau, et je donne un nouvel à-coup. Je suis enfin capable de passer mon autre 
bras autour d’elle et de la hisser entre mes jambes. 

Je m’affaisse un peu et elle essaie de ne pas trop s’appuyer contre moi. 

Elle est toute raide et essaie d’assumer le plus gros de son poids. C’est bien 
parce que je sais qu’elle doit souffrir. 

Son bâillon est une sorte de vieux tee-shirt fourré dans sa bouche et attaché 
derrière sa tête. Je le dénoue et jette le tissu loin de nous. Elle prend une grande 
inspiration haletante et se met à tousser. 

— Romeo, dit-elle, d’une voix rauque et faible. 

— Chut, dis-je, c’est fini maintenant. 

Un des abrutis qui a aidé Zach réapparaît alors avec une sorte de sécateur. 

— Lance-le, crié-je. 



Je tends mon bras, la paume ouverte. 

— Juste là ! 

11 hésite et je pousse un grognement impatient. 11 se place juste à la verticale 
sous moi et lance le sécateur tout droit, à deux mains. Au premier essai, j’arrive 
à m’en saisir. 

— Essaie de garder l’équilibre, d’accord ? dis-je et je la pousse un peu 
devant moi pour pouvoir atteindre ses mains attachées dans son dos. 

La corde est très épaisse et le sécateur est de très mauvaise qualité ; il me 
faut plusieurs minutes pour parvenir à mes fins. Une fois que ses mains sont 
libres, elle s’affaisse vers l’avant en gémissant. Je l’attrape par la taille et la 
retiens. 

— Je ne suis pas certain de pouvoir détacher tes chevilles sans que tu perdes 
l’équilibre, poursuis-je en m’attaquant à la corde qui la retenait au poteau. 

Quand j’arrive à la couper, l’autre bout pendouille sur la barre. 

— Je veux descendre, balbutie-t-elle. 

— Où est l’échelle ? hurlé-je. 

Mais le connard s’est tiré. Les deux, même. Je jette un coup d’œil à 
l’endroit où se trouvait Zach, mais il n’est plus là non plus. 

— On est tout seuls, murmuré-je. 

— Tu veux que je saute ? me demande-t-elle. 

— Surtout pas ! répliqué-je très vite. C’est impossible. Tu es encore 
attachée en plus. Tu es affaiblie. Tu te casserais quelque chose. 

— Est-ce qu’on a le choix ? 

Je ne suis pas sûr de pouvoir glisser le long du poteau avec elle sur le dos. 
Elle est probablement trop faible pour s’accrocher à moi et moi je vais avoir 
besoin de mes bras pour descendre. Ses pieds sont attachés, donc celle ne peut 
pas les utiliser pour les glisser le long du poteau. Et en plus, elle tremble si fort 
qu’elle claque des dents. Elle ne pourra pas vraiment m’aider. 

C’est à moi de me débrouiller. 

— Cramponne-toi, dis-je en l’aidant à trouver son équilibre sur la barre. 

Elle l’agrippe comme si c’était une bouée de sauvetage. Tout son corps est 



agité de frissons. Elle est si faible et elle a tellement froid qu’elle ne pourra pas 
tenir longtemps. Je me tourne légèrement de façon à être assis près d’elle, les 
genoux pliés et les jambes pendant dans le vide. 

— Que fais-tu ? demande-t-elle. 

— Je vais te faire descendre. 

Je coince le sécateur sous mon bras et enroule mes jambes autour du poteau. 
Je me laisse aller en avant de telle façon que je reste suspendu par mes jambes, 
la tête en bas. 

— Heureusement que je passe mon temps à faire de la muscu, marmonné-je 
en laissant tomber le sécateur par terre. 

Le sang afflue sous mon crâne alors que je commence à me redresser à la 
force de mes abdominaux pour atteindre Rimmel. Elle me regarde comme si 
j’avais perdu la tête. 

— Fais-moi confiance, murmuré-je. 

Elle hoche la tête et se rapproche de moi. Je l’attrape par la taille et me 
laisse aller en arrière, mes bras serrés autour d’elle. 

— Mets tes bras autour de ma taille et serre fort. 

Elle s’exécute et je la fais glisser le long de mon corps jusqu’à ce que mes 
mains soient sous ses aisselles. 

— Je vais essayer de te baisser encore un petit peu plus. Autant que 
possible. Tu seras plus près du sol comme ça. Je ne te laisserai pas tomber, ne 
t’inquiète pas. Essaie d’amortir le plus possible ta chute. Une fois en bas, tu 
prends le sécateur et tu coupes la corde. 

— J’ai peur, Romeo. 

— Je te tiens, dis-je avec bien plus d’assurance que je n’en ressens 
vraiment. 

J’ai littéralement sa vie entre mes mains. 

Elle prend une grande inspiration tremblante. 

— Je suis prête. 

Je relâche ma prise sur ses bras et elle pousse un petit cri alarmé, mais je la 
retiens par les poignets cette fois avant même qu’elle ait eu le temps de finir de 


crier. 



— C’est bon ? 

Le poids de son corps commence à faire tétaniser mes muscles. 

— Vas-y, dit-elle. 

Je la relâche complètement et elle tombe par terre. Elle heurte le sol avec un 
bruit sourd et ses genoux plient sous son poids. 

— Rimmel, crié-je. 

Elle lève la tête vers moi. 

— Tout va bien. 

Une vague de soulagement submerge mon corps. 

— Et toi, alors ? me demande-t-elle. 

Je m’apprête à lui dire que je vais glisser le long du poteau lorsque le bruit 
d’un puissant moteur rugit dans le stade. 

C’est quoi ce... 

Mon cerveau court-circuite lorsque l’une des énormes tondeuses 
autoportées de l’équipe de jardiniers du stade fait irruption sur la pelouse. Elle 
fonce vers nous à toute vitesse. Avec Zach au volant. 

Il a l’air encore plus taré avec les traces de coups et de sang sur son visage. 

— Rimmel, hurlé-je en lui tendant les bras. 

Mais elle est hors de portée. Que faire d’autre ? 

— Cours ! 

Mais elle ne bouge pas. Elle ne peut pas, ses pieds sont toujours attachés. 
Elle se bat avec le sécateur avec lequel elle essaie de cisailler la corde. 

Zach fonce droit sur elle à toute vitesse. Mais il fait une embardée en 
arrivant à sa hauteur, les yeux fixés sur moi. Cette fois, c’est moi qu’il veut. 

J’essaie de m’asseoir, mais c’est trop tard. Il se lève et la tondeuse devient 
comme folle. Au passage, il attrape ma main et continue à avancer. La vitesse et 
la force de son bras sont trop pour moi. Je me sens glisser de la barre. 

Zach lâche alors ma main et s’éloigne à toute allure, mais le mal est fait. 

J’essaie de me préparer au choc en sentant le sol se rapprocher de moi. 




Chapitre 33 



Rimmel 


C’est arrivé tellement vite. 

Un instant, Romeo grimpait sur le poteau et rampait jusqu’à moi, et celui 
d’après, je heurtais le sol et je me libérais des cordes qui me retenaient. 

Quand Zach et ses complices m’ont attrapée, je me suis débattue autant que 
j’ai pu. Jusqu’à ce que l’un d’entre eux me frappe tellement fort que j’ai perdu 
connaissance. 

Quand je me suis réveillée, j’étais attachée au poteau. 

La peur que j’ai ressentie quand j’ai pris conscience de là où je me trouvais 
est indescriptible. Je pense que c’est la même sensation que de se retrouver au- 
dessus du vide. 

Je ne pouvais même pas le supplier de me libérer parce que j’étais 
bâillonnée. 

Jamais je n’aurais imaginé qu’une chose pareille m’arrive. 

J’ai reçu des roses. 

Je m’attendais à une surprise. 

Je m’attendais à une déclaration d’amour. 

Mais c’est une scène d’horreur à laquelle j’ai eu droit. 

Et alors que je pensais que le pire était passé, j’ai entendu le grondement 



d’un petit moteur. Romeo était toujours suspendu la tête en bas à cette barre, et 
j’étais étendue là, étourdie. La seconde d’après, une sorte d’engin de malheur 
conduit par Zach fonçait sur nous et je l’ai vu, impuissante, se dresser sur son 
siège et tirer délibérément sur la main de Romeo. 

Alors que Zach s’éloignait, Romeo a fait une sorte de saut périlleux et a 
atterri violemment sur le sol. 

Je hurle son nom alors que je me débats toujours avec le sécateur. Je 
parviens enfin à couper la corde et à libérer mes chevilles. Je bondis sur mes 
pieds ; mes jambes menacent de céder sous moi, mais je refuse de retomber au 
sol. Je me précipite là où il est tombé. 11 est en train de rouler sur lui-même en 
grognant. 

— Oh, mon Dieu, hurlé-je en me laissant tomber à genoux à côté de lui. 

— Tout va bien, dit-il en essayant de s’asseoir. 

Je remarque alors qu’il a placé une main contre son flanc. 

— Où es-tu blessé ? demandé-je précipitamment. 

11 n’a pas le temps de me répondre, car Zach a fait demi-tour et roule à toute 
vitesse sur nous à nouveau. 

Non, mais sérieux. 11 nous attaque avec une tondeuse. 

Si je n’avais pas aussi peur, j’en rirais. 

Romeo se lève d’un bond et s’empare du tuyau d’arrosage. 11 l’ouvre à fond 
et le dirige le jet en plein sur le visage de Zach. Plus il se rapproche de nous, plus 
la pression de l’eau augmente et il finit par perdre le contrôle de la tondeuse qui 
va s’écraser contre le poteau tout proche. 

Romeo sort son téléphone de sa poche de jean et me le tend. 

— Appelle les flics. 

Je compose le 911 alors que Romeo fonce vers Zach qui est affalé sur le 
siège de la tondeuse. Dès que l’opératrice du numéro d’urgence me répond, je lui 
donne tous les détails de l’endroit où nous sommes et de ce qui est en train de se 
passer. 

Dans la mesure du possible, bien sûr. Je crois que je deviens totalement 
incohérente au bout d’un moment, le contrecoup de tout ce qui vient de se 
produire me frappant de plein fouet. 



Zach est inconscient. Son visage est couvert de contusions et ensanglanté. 
Une plaie sur son front laisse échapper du sang. Romeo l’attrape par la peau du 
cou et le soulève de la tondeuse. Au lieu de le poser par terre, il le tient droit 
pour lui coller un dernier coup de poing. 

— Enfoiré ! crache-t-il avant de le laisser s’affaisser sur lui-même. 

11 me jette alors un coup d’œil. 

— Dis à l’opératrice du 911 qu’on n’attend pas les flics. On file à l’hôpital. 

Je transmets cette information à la jeune femme toujours en ligne. Elle 
essaie de nous décourager de faire cela. Mais Romeo me prend le téléphone des 
mains et coupe la communication. 

— Allons-y. 

— Je vais bien, dis-je. Je ne crois pas que j’ai besoin des urgences. On 
devrait attendre la police. 

— Tu as besoin d’être examinée, réplique-t-il, dans un grondement. Et moi 
aussi. 

Tout en parlant, il entoure son ventre de son bras gauche et vient poser sa 
main sur le droit. 

— Romeo, m’écrié-je. Tu t’es fait mal ? 

11 me répond simplement par une grimace. 

— Ce sont tes côtes ? demandé-je, oubliant totalement ce qui s’est passé 
pour me concentrer sur lui. 

— Non, dit-il en bougeant légèrement. 

11 me regarde, le regard lugubre, révélant sa douleur 

— Mon bras est cassé. 

Mon souffle se bloque dans ma gorge et je baisse les yeux sur lui. 11 ne tient 
pas ses côtes, mais il essaie de soutenir son bras. Le droit. Celui avec lequel il 
lance. 

Je cligne des yeux pour refouler les larmes qui me montent aux yeux. 11 n’a 
pas besoin de ça pour le moment. Non, il a besoin de moi. Forte, comme lui 
lorsqu’il a fallu me sauver. 

— Donne-moi les clés de ta voiture, demandé-je. 



Il me regarde comme s’il m’était poussé une seconde tête. 

— Tu ne peux pas conduire avec un bras cassé. Et passer les vitesses sera 
encore pire. 

— Dans ma poche de devant. 

Je les repêche et nous marchons en direction de la sortie. Je l’observe toutes 
les dix secondes, follement inquiète. 

Quand j’aperçois enfin la Hellcat, j’actionne l’allumage automatique et me 
précipite pour monter à la place du conducteur. Une fois qu’il est installé, je lui 
jette un nouveau coup d’œil. 

— Je vais bien. Ce n’est rien du tout. 

Je me demande s’il croit une seule seconde à ce qu’il dit. Et moi aussi. 

Je hoche la tête et observe le tableau de bord de la voiture. Je ne suis pas 
très douée avec une boîte de vitesse manuelle. Je n’ai eu qu’une seule leçon. 

Et je n’ai pas de livres à me coller sous les fesses pour me permettre de voir 
la route. 

Mais je ne dis rien. Je me redresse autant que possible, je règle la position 
du siège et prends une grande inspiration. 

— Mon amour, ne nous plante pas dans le décor sur le chemin de l’hôpital, 
s’il te plaît. 

Je lui lance un regard en coin et dit avec bien plus d’assurance que je n’en 
ressens réellement : 

— Je gère, ne t’inquiète pas ! 

Et je démarre. 



Chapitre 34 


)es flics se précipitent sur |e terrain 
Des étudiants veillent dans la salle d'attente 
des urgences 

#Queiqu'unVaDevoir£'Exp|iquer 
#Tou)ours?asDeNouvenesDeTlomeo 
#AttendreCraint 
.. Alpha Buzzfeed 


Romeo 

La douleur irradie dans tout mon côté droit. 

Mon bras me lance et j’ai l’impression que c’est pire depuis qu’ils ont mis 
de la glace dessus. 

Je reviens de la radio. 

Nous ne saurons quelle est la gravité de la blessure que lorsque le 
radiologiste aura examiné les clichés. 

Mon bras a gonflé et il y a des plaques rouges à certains endroits. Et il est 
totalement inutilisable. En passant, je viens de signer un contrat pour entrer dans 
la NFL. Des équipes pros doivent me faire des propositions. Je suis quarterback. 

Je lance des balles toute la journée. J’ai le record de touchdown de l’état. 
Mon bras droit, c’est le passeport pour la vie dont j’ai rêvé. 

Et il est cassé. 

Tout le personnel de l’hôpital a le visage grave et morose. C’est presque 
comme si je venais de mourir. Dès que nous sommes arrivés avec Rimmel, ils se 
sont précipités sur moi. 

Ils ont essayé d’installer Rimmel dans la salle d’attente, mais le seul résultat 
est que certaines personnes se sont fait engueuler et que ça a fait monter ma 
tension. 

Elle était attachée à des poteaux de but, merde. Elle est trempée, pleine de 



bleus, gelée. Son état est bien pire que le mien, mais ils voulaient qu’elle attende. 

Bon sang, non. 

C’est la première fois que je suis tout seul depuis ma chute. Depuis que j’ai 
senti mon os se briser, depuis que j’ai ressenti cet éclair de douleur. 

J’ai tout de suite compris ce que ça voulait dire. 

Que la vie que j’avais envisagée était peut-être terminée. 

Qu’est-ce que je vais faire ? 

La glace fait puiser la douleur dans mon bras. J’arrache le sachet et le 
balance à l’autre bout de la pièce. 11 heurte le mur dans un bruit sec au moment 
où la porte s’ouvre. 

Rimmel jette un coup d’œil à l’intérieur. 

Elle n’a toujours pas ses lunettes, on ne sait pas où elles sont. 

— Hé, dit-elle doucement, hésitant à entrer. 

Je lève mon bras valide et elle s’engouffre dans la pièce. Je l’attire à moi et 
elle se serre contre moi, le corps rigide pour éviter de me bousculer. 

— Tu ne devrais pas être avec le médecin ? 

— Je me suis faufilée dehors pendant qu’ils ne me voyaient pas, dit-elle en 
souriant. 

— Je voulais te remercier d’avoir préservé ma voiture sur le chemin de 
l’hôpital, dis-je en repoussant une de ses mèches de cheveux derrière son oreille. 

Elle ne porte qu’un pyjama d’hôpital. 

J’ai réussi à convaincre l’infirmière de m’éviter ça et je ne suis vêtu que 
d’un pantalon de médecin, le torse nu. Je ne sais pas où elle l’a trouvé et je m’en 
fiche. Les chemises de nuit, c’est pour les femmes. 

— Est-ce que c’est grave ? demande-t-elle, les yeux emplis d’inquiétude. 

— Je ne sais pas encore. 

Elle pose la main sur ma mâchoire. 

— Tout va bien se passer. J’en suis sûr. 

— Tu crois ? demandé-je, le cœur lourd. Comment le sais-tu ? 

— Parce que tu es le numéro 24 et que la force est avec toi. 



— J’ai signé avec la NFL la semaine dernière. J’ai deux propositions 
d’équipes professionnelles. 

Elle pousse un petit cri d’exclamation et ses yeux se remplissent 
d’excitation. J’adore quand elle me regarde comme ça. C’est tellement mieux 
que les regards sinistres des autres, depuis que je suis là. 

— Romeo ! Mais c’est génial ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

— Parce que ce qui se passait pour toi était bien plus important. 

Elle prend mon visage en coupe et m’oblige à baisser la tête pour me 
regarder dans les yeux. 

— Je ne suis pas plus importante que toi. Tu es tout pour moi. 

— Embrasse-moi, ordonné-je. 

Elle m’obéit aussitôt. Une fois qu’elle a terminé, elle quitte sa position sur 
la pointe des pieds. 

— Ton rêve est toujours là. Ton bras est peut-être brisé, mais on va le 
réparer et tu joueras encore mieux qu’avant. 

Je finis par formuler la question que personne, pas même moi, n’a encore 
osé poser. 

— Et si ce n’est pas le cas ? 

— C’est impossible. Je n’y crois pas une seconde. 

Elle regarde mon bras meurtri puis fixe à nouveau son attention sur moi. 

— Mais si jamais, ça arrive, alors je peux te jurer que quelque chose de 
formidable se produira alors pour toi. Et je t’aimerai toujours. Quoi qu’il arrive. 

— Je t’aime, Rim. 

— Je le sais. J’aurais juste préféré que tu ne te fasses pas mal comme ça à 
cause de moi. 

Je m’apprête à répliquer lorsque la porte s’ouvre à nouveau. 

Deux infirmières entrent, une expression mécontente sur le visage. 

— Ah la voilà, lance une des deux, une blonde. 

Rimmel les regarde en grimaçant. 

— Vous n’étiez pas autorisée à quitter votre box, mademoiselle, gronde la 



brune. 


— Mesdames, dis-je en déployant tout mon charme. Pardonnez-lui. Je 
pleurais comme un bébé et je l’ai suppliée de me tenir compagnie. 

— C’est le joueur de football, murmure la blonde. 

Rimmel se fige à côté de moi. 

— Peut-être qu’on pourrait l’installer dans le lit juste à côté, dis-je en le 
montrant du doigt. Comme ça, nous serions tous dans la même chambre et 
j’aurais plus d’une infirmière pour m’assister en cas de besoin. 

Rimmel pousse un soupir de soulagement quand elles acceptent sur le 
champ et courent chercher leurs dossiers et leur matériel. 

— Non, mais sérieux... Est-ce que toutes les femmes tombent à tes pieds 
comme ça ? 

— Je voulais que tu restes avec moi. 

Elle me regarde, attendrie. 

La porte s’ouvre à nouveau et mes parents déboulent dans la pièce. 

— Que s’est-il passé, nom de Dieu ? hurle mon père. 

Pour une fois, il a l’air d’avoir perdu son calme légendaire. Ma mère se 
précipite sur moi, les larmes aux yeux. 

— Oh, Roman ! 

— Je vais bien. C’est juste une fracture. Je survivrai. 

— Ton bras, dit mon père. 

Je sais qu’il pense à ma carrière. 

— On attend encore le verdict du médecin sur cette fracture. Rimmel a plus 
souffert que moi. 

— Rimmel. 

Mon père s’approche d’elle et pose un bras sur ses épaules. 

— L’infirmière nous a appris tout ce qui t’était arrivé. Je suis tellement 
désolé. Je pensais que l’ordonnance d’éloignement suffirait. 

— Nous le pensions tous, dit-elle en se laissant aller brièvement contre lui. 

Ses yeux se posent sur ma mère, dans l’expectative. Ma mère ne la regarde 



même pas. En fait, on dirait qu’elle fait un effort délibéré pour ne pas la regarder. 

Que se passe-t-il encore ? 

— Tu ne devrais pas avoir un plâtre déjà ? demande ma mère visiblement 
inquiète. 

— Je pense qu’ils attendent les résultats de la radio, réponds-je en 
surveillant Rimmel. 

Elle s’est un peu éloignée de mon père et a l’air un peu perdue toute seule. 
Elle a été visiblement peinée par l’indifférence de ma mère. 

Je ne suis vraiment pas d’humeur à supporter ça. 

— Papa, tu ne voudrais pas aller demander si le radiologiste a communiqué 
les résultats ? Je suis vraiment pressé de savoir... 

— Bien sûr, mon garçon. J’y vais. 

Alors qu’il sort de la chambre, l’infirmière de Rimmel réapparaît et lui 
ordonne de s’allonger. Elle la houspille pour qu’elle s’installe à côté et tire le 
rideau de séparation pour examiner les brûlures que la corde a laissées sur sa 
taille. 

Je suis sur le point de lui demander de laisser le rideau ouvert parce que je 
veux voir aussi les dégâts, mais je veux rester seul avec ma mère. Je doute de 
trouver nouveau une occasion pareille. 

Nous nous foudroyons mutuellement du regard. 

— Qu’est-ce que tout ça veut dire ? grondé-je. 

— Quoi ? 

— Ne joue pas à ça avec moi. Je suis dans un lit d’hôpital, mon bras est 
cassé, ma copine est blessée, ma carrière est peut-être déjà terminée. Pourquoi 
l’as-tu ignorée ainsi, surtout après tous les efforts qu’elle a faits pour se 
rapprocher de toi ? 

— Le détective privé m’a appelée aujourd’hui. 

— Bon sang, maman ! Je croyais que ces conneries étaient terminées. 

Elle ne me reprend même pas sur mon langage. C’est à ça que je comprends 
que je ne vais pas aimer ce qu’elle va me dire. 

— C’était terminé. Mais il a découvert quelque chose et il a jugé que 



j’aimerais certainement le savoir. 

— Quoi ? 

— Son père est criblé de dettes. 11 a apparemment un gros problème de jeu. 

— C’est tout ? demandé-je en secouant la tête. 

— Cela ne te suffit pas pour te convaincre qu’elle est avec toi pour ton 
argent ? demande-t-elle en arquant un sourcil. 

— Non, dis-je avec violence. Ce que je vais te dire, je ne le répéterai pas. 
Arrête de fouiller dans le passé de Rimmel et de sa famille. Tu pourrais 
découvrir qu’elle vient d’une famille de meurtriers, je l’aimerais toujours. 

— C’est drôle que tu dises ça. Parce qu’apparemment c’est son père qui a 
tué sa mère. 

Un cri résonne dans la pièce. Le rideau entre les deux lits se soulève et 
Rimmel apparaît, blanche comme un linge, la bouche entrouverte. 

— Comment osez-vous ? dit-elle. 

Elle regarde ma mère, le regard froid et dur. 

— Rimmel... 

J’ai peur qu’après tout ce qui s’est passé, elle perde ses nerfs. Elle marche 
vers ma mère avec détermination. 

— Comment osez-vous venir ici alors que votre fils est blessé et lancer des 
accusations infondées ? 

— Elles n’ont rien d’infondées. Ton père est accro au jeu. Depuis des 
années. Et il avait de telles dettes que des menaces ont été portées contre lui. 
Quand il s’est révélé incapable de rembourser l’argent aux hommes à qui il en 
devait, ils lui ont fait payer. Dans le sang. Celui de ta mère. 

Rimmel vacille sur ses jambes. 

— Sors, grondé-je. Sors de cette chambre et n’y reviens pas ! 

— Roman, lance ma mère, choquée. 

Je me détourne d’elle et tends mon bras valide à Rimmel. Elle s’y précipite 
en criant. Je jette un regard noir à ma mère. 

Consciente d’avoir commis une grosse erreur, elle préfère m’obéir et sort de 
la pièce. Je ne la quitte pas des yeux tant que la porte ne s’est pas refermée sur 



elle. 


Puis je tourne mon regard vers P infirmière qui se cache derrière le rideau 
près du lit de Rimmel. Elle sursaute et s’enfuit à toutes jambes. 

Mon bras me fait un mal de chien et je me demande quelles nouvelles mon 
père va rapporter. 

— Rim, dis-je tendrement. 

Elle lève la tête qu’elle appuie contre ma poitrine. 

— Ce n’est pas vrai. 

— Je sais, murmuré-je en la serrant contre moi. 

Cependant... je doute que ma mère ait balancé tout ça sans la moindre 
preuve de ce qu’elle avance. 

Nous avons tellement de problèmes en ce moment, tellement de haines à 
surmonter. Pas la peine d’en rajouter. 

Les pensées de Rimmel semblent les mêmes que les miennes. Elle se recule 
un peu et dit : 

— Que va-t-on faire, Romeo ? 

Jusqu’à maintenant, j’étais assis au bout de mon ht, les pieds par terre. Je 
lâche Rimmel et m’installe contre les oreillers, prudemment. Puis je lève mon 
bras gauche et invite Rimmel à me rejoindre. 

Elle grimpe sur le lit en s’efforçant de ne pas trop me secouer et se cale 
contre moi. 

— On va gérer tout ça. Une chose après l’autre. Ensemble. 

Elle pose la joue contre ma poitrine en soupirant. Au bout d’un moment, 
elle murmure : 

— Et si ce que ta mère disait était vrai ? 

— Et si ma carrière de footballeur professionnel était terminée ? chuchoté- 

je- 

Rimmel renverse la tête et me regarde. 

— Voilà. Toujours, lui promets-je. 

Je prie simplement Dieu que l'autre ne sera pas tout ce qu'il nous restera 
lorsque toute cette haine se sera tarie.. 






Note de Y auteure 


Lorsque j’ai commencé à écrire ce livre, j’étais effrayée. Effrayée qu’il ne soit 
pas à la hauteur de #Nerd, qui a été tellement apprécié, lu et accepté. C’est une 
chose effrayante pour un auteur, le suivi d’un livre qui a été largement bien reçu, 
avec un autre que les gens réclament. 

Alors que j’écrivais, j’ai beaucoup souri et je suis un peu plus tombée 
amoureuse de Romeo, donc j’espère que c’est un signe que vous, lecteurs, 
apprécierez celui-ci tout autant que #Nerd, et j’espère que cela en valait la peine. 

Wengeance est en fait le livre le plus long que j’ai écrit depuis plus d’un an. 
Cela continuait encore. Et encore. LOL. Je suis presque un #Zombie en ce 
moment. J’ai tapé et écrit constamment. Honnêtement, je ne sais même pas quoi 
dire (peut-être parce que ce livre a #CasséMonCerveau), car en repensant aux 
deux dernières semaines durant lesquelles j’ai écrit comme une folle, je n’arrive 
pas vraiment à me souvenir de quoi que ce soit. 

Vous est-il déjà arrivé de rentrer chez vous après un voyage, de vous 
engager dans votre allée et de vous dire : « Waouh. Je ne me souviens même pas 
d’avoir conduit jusqu’à la maison » ? Eh bien, c’est ce que les deux dernières 
semaines ont été pour moi. J’ai passé tellement de temps dans le monde d’Alpha 
U que tout le reste a disparu. 

La seule chose dont je me souvienne vraiment alors que j’écrivais (à part le 
sentiment que Romeo me donne, haha), c’est la surprise. Surprise que Zach soit 
si vil. Je m’inquiétais aussi qu’il aille trop loin, mais j’ai écrit ce que les 
personnages me disaient. La pauvre Rimmel n’a vraiment pas de chance dans ce 
livre, vous ne croyez pas ? 

Cependant, à travers tout cela, j’ai adoré la façon dont elle et Romeo sont 
restés ensemble, comment ils n’ont jamais laissé la Wengeance les séparer. Ce 
sera intéressant de voir comment tout se passe dans #Joueur. 

Eh oui, parce que beaucoup d’entre vous l’ont demandé, Braeden a un livre. 
Ce sera #Selfîe, et j’ai l’intention de l’écrire après #Joueur. 

J’aimerais remercier mon éditrice, Cassie McCown, qui a été patiente et qui 
a attendu que je termine ce livre même après avoir dépassé mon délai. 

Je veux également remercier tous les lecteurs. A vous. Je ne savais pas 


vraiment comment #Nerd serait reçu. L’enthousiasme pour Romeo et Rimmel a 
totalement touché mon cœur. Je me sens tellement chanceuse d’avoir une autre 
occasion de partager plus au sujet de personnages que vous aimez tant. J’espère 
sincèrement que ce dernier opus leur a rendu justice. 

#BonneLecture. 

Cambria 
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Notes 


1 ] Terme américain désignant des agents envoyés par les équipes professionnelles pour 

repérer les joueurs universitaires susceptibles de passer pro. 


[<- 2 ] 


Acronyme de l’expression américaine : Bring Your Own Bottle qu’on peut traduire par : 


Amène ta bouteille. 



Citation tirée de Songe d'une nuit d’été de Shakespeare. 


— 4] 


Mot américain, mélange de brother et romance, désignant une forte amitié entre hommes, 


sans dimension sexuelle. 



Acronyme de Most Valuable Player qui signifie, le meilleur joueur d’une compétition. 
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